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SOUVENIRS

DELAMARQOtS!

DE CRËQUY.

CHAPITRE PREMIER.

Le< compagnes de prison. Mme Roland et Mme Dubsrry ) à

Sainte t'e)aj;ie. Ëvénetnenset anecdotes revotuUonnatres.

Communication du manuscrit des Mémoires de M"~ Ro

land. Examen et opinion de l'auteur sur cet ouvrage.

On m'avait séparée de mes compagnes du Luxem-

bourg en arrivant à Sainte-Pélagie, et je ne sais

comment il se ut qu:on m'accorda la faveur d'avoir

une chambre pour moi seule? Je n'aurais pas am-

bitionné d'obtenir, et je n'avais certainement pas
sollicité cette distinction-là. C'était, du reste, un

sale et triste réduit, sans cheminée, ce qui paraitrait

n'importer guère au cœur de t'éte, mais ce qui me

faisait suffoquer aussitôt Que la fenêtre était fermée.
VHL 1
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vous savez qu'autant j'aime le grand air, autant je
déteste les courans d'air. Dès q"eje voulais ouvrir
ma lucarne, il s'établissait un tyran, comme dit le

Duc de Lava), entre ma croisée qui s'ouvrait au

nord, et le haut de la porte qui se trouvait en face;

lequel imposte était formé d'un large panneau vide,
au moyen duquel, en montant sur une chaise, on

pojvait regarder ce qui se passait dans ma chtmbre

a toute heure du jour et de la nuit: ceci ne man-

quait pas d arriver souvent, et notamment aux en-

fans du gargotier qui me jetaient quelquefois des

ordures. Je ne pouvais donc ouvrir la fenêtre sans

me trouver dans un courant d'air, et je ne pouvais
la laisser fermée sans me trouver suffoquée par l'in-

fection d'un long corridor où l'on faisait perpétuelle-
ment la cuisine à la grillade et t'ognon fricassé. C'é-

tait là que se tenaient habituettement les porte-ctefs
avec des chiens épouvantabtes, des sans-culotles en

créditet des voleuses privilégiées. C'était tout à la fois

le corps-de-garde et le mauvais lieu, le chenil, ta ta-

bagie, la cantine et le garde-manger de notre division,

sans parlèr du voisinage des commodités qui nous

empestaient c'était ta Cloaca massima de ta répu-

nique française? Tous les bruits .journaliers e'

toutes les rumeurs nocturnes de cet affreux corridor

venaient me tomber d'aplomb sur la tête et les

oreilles par l'ouverture de ma porte, auprès de la-

quelle ét.)it mon lit sans rideaux. Les quatre mu-

railles de. ma geôle étaient ctiarbonnees de figures
et d'inscriptions que je ne pouvais effacer, parce

que je n'y pouvais .atteindre. Je ne pus jamais
orendre Sttr moi~dë solliciter un pareil service de
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nos guichetiers, el sitôt qu'il était question de leur

faire attacher les yeux sur les choses que j'aurai:.
voulu Icur faire effacer, j'en éprouvais une sorte

d'en)b:)rra.<! insurmontable. C'était peut-être aussi

parce que je n'avais plus rien à leur donner, et du

reste, ces gens-)à ne prenaient aucunement garde
à e pareilles satetés et c'était par habitude, appa-
remment ?. A tropos des bruits qui m'avaient ré-

veillée, ils me disaient quelquefois tout naturelle-

mcnt.ct presque innocemment des choses infâmes.

Quelle abjection dans l'humanité, et surtout dans

cette humanité républicaine 1

Je ne me suis jamais endormie à Sainte-Péfagio
sans y avoir été réveillée en sursaut..J'y ai vécu de

pain nuiret d'eau trouble pendant six jours, et j'y ai

manqué de tinge pendant plus d'un mois. Le fils du

premier guichetier m'avait emporté ces mêmes ga-
lochcs où j'avais fait cacher mon trésor. C'étai,t pour
les nettoyer, disait i), et ce fut bien matgré moi.

On ne me les a pas restituées et je ne les ai jamais

redemandées, bien entendu, car la guillotine aurait

été le résultat de la réclamation. it y avait loin de

là, sans doute, à mon grand et beau rez-de-chaus-

sée de l'hôlel de Créquy, s'ouvrant en plein midi

sur un jardin magnifique, au milieu d'un parc (1);

(~ J'espère que wus couscrït're! une habitation que j'ai

con6i<)~rf))))f)nehte!nLc))ie et j~ ne <)ot!tcpas que Tousne

«ui~ifz en accommoderavecles Lrfi~ersde M. ''e F<'u

uut'-ft's.Je tousai toujoursrcconHf'andpliechercherlesmoyens

(t dC'jU~rir)e jar't.u de t'))Atetde B~rutteafinde n'avoir pour
ttO)iLsa t'nccideut et au topridn'nt~'e t~sjardhts de t'hâte)
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-mais ce qui m'a fait le plus souffrir à Sainte-Pé-

(agio, c'était la nécessité de m'y trouver en contact

avec une horrible couverture.

M" Dubarry, que je n'ai fait qu'entrevoir au

moment (te son départ pour la Conciergerie avait

passe quelque temps dans la même prison mais

elle y couchait au deuxième étage, au-dessus de moi,
-et c'était dans un dortoir avec des filles de joie, au

nombre de 9 avait-elle dit à M" de Sainte-Ama-

ranthe, en se plaignant de ce que ces indignes per-
sonnes osaient la traiter avec une familiarité cho-

quante. Elle était devenue couperosée mais elle

paraissait encore assez bette. Elle ne savait faire au-

tre chose pour se désennuyer que des toilettes in-

concevables. Elle avait mis, pour s'en aller dans

cette obscure et sale cariole de vieux cuir, un four-

reau de linon bouffant, bordé de satin couleur.de

rosé et vert, en découpures à dents-de loup-de ces
deux couleurs atternées elle avait des nœuds assor-

tis sur un bonnet a la baigneuse, et des souliers de

satin rayé couleur de rose et gros-vert. »

Eile avait été dénoncée par une nègre ( dont elle

était marraine, et qu'elle avait comblé de bienfaits),

pour avoir porté le deuil du ~ra)t pendant son sé-

jour en Angleterre et c'était le principal grief qui
fut attégué contre elle afin de t'envoyer à t'écha-

faud. N'est-il pas vrai qu'on ne me tuera pas?.
disait-ette continuellement à tous tes Girondins et à

de Darn~ rAMoïe am-~O)'' n'oubiiezpas cc6i, mon
~uhut *~tede i'~Mtettr.
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ees autres camarades de ta Conciergerie.–Oh!non,

je n'ai jamais été malfaisante i l'égard de peronne,
et l'on n'aura pas le courage de me faire mourir!

–Ah, citoyen ne me tuez pas je vous en supplie 1

faites-moi grâce af!ez demander grâce pour moi,
criait-cHe au bourreau qui se crut ob)igé de faire

monter sur t'échafaud deux de ses aides, afin de

maitriser sa résistance. H est à remarquer quec'est
la seule personne connue qui soit morte avec lâ-

cheté.

M' Roland était ma plus proche voisine, et le

guichetier me dit un matin qu'elle demandait à me

parler. Mais, répliquai je, est-ce que les pri-
sonnières de Sainte-Pétagio peuvent communiquer
entre elles? et dans 'e cas là ne pourrais-je pas voir

ces Dames avec iesqueftes je suis arrivée? Elles

ne sont pas du même corridor que toi, me répondit
le porte-clefs, et d'ailleurs la Citoyenne Roland mé-

rite bien qu'on la traite un peu mieux que vous

autres 1Il parait que cet homme avait été protégé

par les Roland il fournissait du papier, des plu-

mes, de t'encre et des journaux à ma voisine, et

t'en voit qu'il se chargeait de faire ses commissions.

Le lendemain, des le point du jour, j'entendis
ouvrir ma porte, et je vis, au lieu de la figure de no-

tre guichetier, une tête de femme qui s'avançait as-

sez discrètement, en disant:–Citoyenne, m'aceor-

deriez-vous l'avantage de vous M<)'c<e)!tr? Je ne

change rien à cette formule de M"* e Roland.

Entrez, lui dis-je, entrez, madame; et comme la

seule chaise du mobilier était couverte de mes har-

<ies, elle vini s'asseoir sur le pied de mon grabat.
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Elle était si pâle et déugurée que j'aurais eu peine

à la reconnaître; elle demeura sans parler pendant

quelques minutes en nie regardant le plus tristement

du monde. Ne souffrez-vous point d'être si mal

.'ouverte et si ma) couchée? me dit-elle. Et puis,

sans attendre nia réponse, elle se mit à parler du

danger qui menaçait la république et ('existence des

vingt-deux Girondins. 'Elle me dit qu'elle écrivait

ses Mémoires, et qu'elle désirait me tes soumettre, ce

qui me f)t tressaillir d'in)patience et.d'irrilation pré-

fM<ire, ainsi qu'on dirait au Palais.

–Eh mon Dieu! quelle sorte de consolation

pôurripz-Yous recevoir de cela? lui répondis-je; et

quelle satisfaction pourriez-vous attendre de la con-

trariété qui ne manquerait pas d'en résutter pour
moi? Je suis restée de mon temps et de mon pays;~y

je ne suis ni une Gracque ni une Pub!ico!e; je
suis une vieille française aristocrate et catholique;

ainsi, vous et moi ne saurions pas plus nous accor-

der sur les choses et les personnes que sur les causes

et les effets. C'est la tolérance pour le philoso-

phisme et t'impiété qui nous a perdus!

–Faut-it, me dit-elle, qu'une personne aussi

spirituette que vous reste asservie à des préjugés si

misérables?

Hélas! ma chère dame, je pourrais vous té-

moigner la même surprise, lui réptiquai-je~ je n'au-

rais qu'à changer le mot préjugé pour celui d'erreur

et d'illusion, si ce n'est d'opiniâtreté coupable!
Elle voûtait absolument écrire à Hoberspierrepour

lui reprocher sa perfidie et pour le faire rougir, di-

sait-elle.
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-Vousserez bien avancée quand vous aurez fait

rougir Robespierre, et c'est un fameux dédomma-

gement que vous poursuivex-ia! Sachez donc que
tout le monde a remarqué, dans les prisons, que
le meilleur moyen d'être expédié subitement pour
la gui!)ot!ne est de lui écrire et d'attirer son atten-

tion, n'importe comment. Je pourrais vous en citer

vingt exemples, à commencer par celui du Prince de

Salm, qui ne voulut écouter personne, qui écrivit à

Roberspierre avec une humilité qu'on pourrait ap-

peler de la bassesse, et qui fut désigné pour t'écha-

faud deux jours après. Jugez ce qui vous arriverait

à la suite d'une lettre de reproches; et pour l'amour

de Dieu, tenex-vous tranquille!
-Vous êtes une femme supérieure, nie dit-elle

avec un air de protection, je parlerai de vous dans

mes Mémoires!

Voûtez-vous me rendre un service et me faire

un plaisir? lui répondis-je, en y mettant t'accent

'd'une gravité sévère etsotenne)!e.

Sans aucun doute, Citoyenne!
Ne pariez pas de moi dans vos Mémoires, et

n'écrivez pas une lettre de mon nom sur vos papiers

qui peuvent être saisis d'une minute à l'autre par
les commissaires de sûreté généraie ou de salut

public.
Vous craignez la mort! reprit-elle avec une

sorte d'ironie farouche et je ne sais quel air de

mépris.
Je n'ai rien à vous dire et vous confier là-des-

sus;soyez téméraire autant que v~\)s te voudrez pour
votre propre compte; mais ne fnit"s pas si bon mar-
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ché de la vie des autres. Je suis mère, poursuivis-

je en m'attendrissant.

Elle demeura quelque temps sans parier.
Métas! ne suis-je pas mère aussi? reprit-elle en

fondant en larmes; et je ne saurais vous exprimer
<)vecquelle éloquence, avec quelle admirable débor-

dement de passion douloureuse, elle me paria de sa

fille 1 Ce n'était plus la républicaine et la sophiste

encyclopédique, c'était la femme délicate et la mère

chrétienne; c'était une douleur biblique avec toutes

ses pompes de style et ses images ingénues et ses

déchiremens d'entraittes!–Je vous fais pleurer,
me disait-elle en me baisant les mains qu'elle inon-

dait de larmes.

Ma pauvre enfant, je suis bien affligée de n'a-

voir à vous donner pour consolation que des pleurs

stériles; levez donc les yeux vers le ciel.

Votre compassion merafraichit le sang, m'en-

courage et m'énorgue)!it, interrompit-etie; ce qu'il

y a de plus rare que les perles, ce sont les larmes des

vieilles gens; elles ne sont guère moins précieuses;
elles leur coûtent si cher! Je ne fus pas autre-

ment choquée de ce manque de savoir-vivre, dans

lequel une personne bien élevée n'aurait jamais

tombé; car enfin, il n'était ni délicat ni poli de me

rappeler ainsi mon extrême vieillesse, en s'étonnant

que je n'en fusse pas comme pétrifiée.
Je n'ai jamais ni ménagé, ni voulu conserver

aucune illusion qui ne fût pas de mon âge mais le

défaut d'éducation perce toujours sous la supé-
riorité d'intelligence et d'esprit. J'ai fait cette ré-

fte~ion-tà bien des fois. en nie rappelant cette
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compma~son et ce manque de tact de M'~ Rotand.

Il vadans les t)abi)udes du grand monde une foule

de rentes qu'une personne d'un goût déticat ne

blessera jamais soit qu'on les lui ait signatées, ou

soit qu'eue les ignore.

L'esprit peut très bien s'allier avec le ridicule,
mais pour peu qu'oii ait de jugement, on s'en trouve

infailliblement préservé, ce qui m'a toujours fait

penser que le bon goût provient plutôt du juge-

ment([uedet'espr!t.
A! Roland me dit ensuite je ne sais combien

dect)oscssur le représentant Uarbaroux dont elle

se plaignit avec amertume: c'était relativement à

sa conduite envers i\Rota!)(), à ce qu'il me sem-

bteaujourd'ttui,carjenet'ecoutaipasavecune

grande attention sur le cttapitre de ce beau Giron-

din. L'objet de ses amours n'est pas toujours celui

do!)tonparte)emieux,aditjenesaisqui,jenesais

pas où; )nais c'est toujours cetuidonton parte te ptus.
Elle me promit de ne me citer en aucune façon

dans ses Mémoires, et t'en verra qu'elle n'a pas
tenu parole. Nous nous séparâmes avec des effusions

de sensibilité (jue j'aurais peine à concevoir aujour-

d'hui, si nos cœurs ne s'étaient pas accordés dans

un même sentiment de tendresse et d'inquiétudes
maternelles. Notre porte-clefs tomba matade, et je
ne l'ai jamais revue, cette pauvre mère! On nous

dit, quelque temps après qu'on l'avait transférée

à la Conciergerie et qu'elle avait péri sur l'écha-

flud.

Je vais interrompre mon odyssée terroriste, pour
achever ce qui me reste à vous dire au sujet de cette
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malheureuse femme. Ceci va nous transporter à cinq
ou six mois après ma sortie de prison c'est-a-diro

au mois de décembre )79~.

Un prêtre marié, nommé Soulavie, s'en fut

trouver !'Abbé de Boulogne afin d'en obtenir une

lettre d'introduction auprès de moi, qui ne voulus

pas le recevoir (!). L'Abbé de Boulogne n'avait-eu

garde de me le recommander mais il avait supposé

qu'une conférence avec ce prêtre apostat ne serait

peut-être pas sans utitité pour nous parce qu'il
était dépositaire des Mémoires inédits de M*" Ro-

tand, où mon fils et moi nous trouvions fort mal-

traités. Il proposait de nous en concerte manuscrit,
où nous ferions tous les retranchemens qui nous

paraitrait désirables, et ceci moyennant la somme

de cinquante louis.

En rémunération de son obligeance et de son

estimable procédé, j'envoyai promener t'abbéSou-

javie, à qui je fis répondre (par Dupont) que je ne

m'embarrassais guère de ce que M'" Hoiand pourrait
avoir dit pour ou contre moi. La lerreur ét.litt

passée, et quand on aurait dA publier à dix mille

exemplaires que j'étais une vieille femme absurde

et bigote, je n'aurais pas voulu sacrifier une patate

pour empêcher une révélation qui m'inquiétait et

nous importait si peu. Le citoyen Bésucbct avait

imprimé de trop belles choses sur mon compte po'.it

~) Ëtienne-Antoinede Bou!fg))p,anch'nPrédicateurdu f!o)
Louis XVI et Prieur de Marna; depuis Eveque(le Tr~ycs
Comteet Pair de France, Archt'vf~ueélu de Vienneen Dau-

phine morten tS2C ( A'ofcde i'Edtfeur.)
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que je ne fusse pas bien aguerrie. J'avais été sous le

ft'u des accusations popu!aires, comme un airain

gtacé. J'avais la conscience tranquiUe et c'est ta ce

qui m'a soutenue pendant toute la révoiution.

Écoutez bien ceci, mon cher T.incrède, et souvenez-

vous-en. Quoi qu'on vous impute, il vous suffira

toujours d'être né grand seigneur pour y répondre
avec fierté; mais pour répondre avec dignité, il ne

faut pas moins qu'avoir le cœur pur. La digmté,
c'est la fierté légitime. t) n'y a pas plus de rapport
entre la fierté et la dignité qu'entre une grande
naissance et une bonne conscience.

L'abbé Soutavie fut trouver mon fils qui lui

compta les douze cents livres, qui fit des ratures

a sa fantaisie, et qui m'apporta le manuscrit de

M"* Roland où j'ai toujours regretté de n'avoir

pas vu c& qu'elle avait pu dire de lui et de moi.

Soulavie dit ensuite a M. de Boulogne que les pas-

sages et les observations dont. j'étais l'objet n'étaient

pas de nature a me désobliger beaucoup, mais que
votre père s'y trouvait calomnié de ta façon )n plus

indigne et la plus étrange.

J'approuvai la détermination de mon fils; mais

le me souviens que le Chevalier de Créquy entra

dans un désespoir affreux de ce qu'on avait em-

ployé cinquante louis si mal à propos. Vous
auriez bien mieux fait de me les donner, nous

disait-il, plntôt qu'à cet indigne abbé Soulavie,

qui a ëpnu~é la fille d'un charcutier.

–La charcuterie ne fait rien à l'affaire, lui
dit mon ms je sais bien que vous ne dinez jamais
qu'avec des boudins noirs ou des pieds d" corhon
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mais je sais bien aussi que vous ne mangez pas la

vingtième partie tk votre revenu, et que vous n'a-

vez aucun besoin qu'on vous donn'i de l'argent.
Souvenez-vous du nom que je vous ai laissé porter,
et tachez de le faire honorablement moyennant
la fortune que vous devez à la bonté de mon

oncle.

Je ne sais plus ce que le Chevalier bredoui)!a sur

ses revenus qu'on fui payait très mal, et sur son

nom qui ne lui servait plus à rien mais je sais bien

que je fus tellement impatientée de sa bêtise et de

ses observations sordides, que je lui dis Mon-

sieur, si vous voulez vous appeler Criquet au lieu

de Créquy, cà sera faire honneur et plaisir à toute

la famille de votre père. )f était mort le fendemain

matin, non pas d'impatience et d'irritation, mais

d'une indigestion de charcuterie peut-être? Il a

laissé trente mille livres de rente, et l'on trouva chez

lui cent soixante et tant de mille francs en qua-

druples et en louis d'or, sans compter des myriades
de pièces de six francs et de petits écus, qu'il avait

cachés dans tous les coins de l'hôtel de Comminjjes,
et dont il avait rempn toutes les marmites de sa cui-

sine. Je vous en ai déjà cité des traits d'avarice in-

concevabtes. H était le digne fils d'un père extrava-

gant, et j'espère que vous me saurez bon gré d'avoir

fait stipuler qu'il ne pourrait jamais se marier sans

renoncer aux 26 mille livres de rente que lui avait

léguées votre grand-oncle. Jugez quel aurait été le

désagrément de voir se perpétuer la descendance de

M. de Canaples, en ligne folle etbatardePMais il est

tem d~en revenir aux Mémoires de MmeIloland,
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<)ontj'ai gardé le manuscrit pendant trois jours et

qne je me suis fait lire deux fois, afin d'en pouvoir

porter un jugement plus équitable et mieux dégage
dé toute prévention. H n'est pas certain qu'on doive

les publier, dit Soulavie, parce qu'on est en marche

pour les vendre à un Anglais qui accapare tous les

manuscrits et qui n'en laisse imprimer aucun en

outre, ils peuvent 6're perdus ou détruits étourdi-

ment. C'est à cause de cela que j'en ai fait un

extrait; et vous allez voir que c'est un document

révolutionnaire assez euriuux.

i) est a désirer que le démon de t'orgueit et de

t'égatité ne vienne plus dévaster la France en égor-

geant ses adversaires et finissant par dévorer ses

apôtres il est à désirer surtout que tes opinions

philosophiques et politiques de M*°' Roland, ne

produisent plus chez nous leur effet naturel, en y
soulevant les passions les plus aveugles, en déehai-

nant une poputace en furie contre l'autorité du.

Prince et celle du Pontife contre la prérogative
héréditaire et les supériorités inoffensives de la no-

btesse; enfin contre les notabilités viagères de ta

bourgeoisie, qui sont ou qui devraient être la vertu,

)e8avoir,)'oputenceet)esta)ens'
t

J'ai vu dans la première partie de ces mémoires,
et j'en crois Mme Roland sur sa parole, qu'elle
avait une âme forte avec un esprit solide et fin. Elle

était vive et recueillie et bienqu'ettecûtun caractère

infiniment doux, elle ne voulait suivre aucun avis

lorsqu'elle n'en voyait pas la nécessité. Elle ne cé-

dait presque jamais à l'autorité paternelle, etquand
ses parens Bissaient par lui donner le fouet, elle
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leur Btor</at<les cut'ssMen protestant contre une ro-

tonté qui n'était pas la sienne. Toutefois, après avoir

étudié la sphère armittaire et te btason,après avoir

lu Ptutarque et les mémoires de i\)ademoisc)te de

~lontpensier, celle petite personne voulait bien pren-
dre le soin d'éptucher des herbes et d'écumer le pot.
A t'age de huit à dix ansette descendait quelquefois

t'ëscaticrtou~eMM/e, à ce qu'elle, nous dit.; c'était

ordinairement pour acheter de la salade et des ci-

boules mais elle savait mettre à ces sortes d'em-

plettes M)!etelle </<~)u' qu'elle était déjà, pour les

fruitières et les marchandes de tégumes, un per-

sonnage imposant. Voilà ce que M' Roland nous

présente comme un heureux mélange ~'e'<u</M~rf!t'M,
d'exercices agréables et (/'OCCt~Q/!OKS(fomM<t~UMqui
~'OH<r«K/ue propre à tout.

Et)e ne tarda pas à faire connaitre à ses parens
combien il lui paraissait OMtpt~eet(/fyow<n)~de s'a-

donner aux arts mécaniques; on n'osa pas la con-

traindre i friser des étuis, et dès qu'elle arrivait de

la promenade, elle se r~'irait dans un cabinet pour

lire, écrire et méditer.

Elle avait, du reste, t'œit doux et fier, le sourire

tendre et séducteur l'attitude ferme et gracieuse
la démarche rapide et tégëre et M"Rota))d nous

confie qu'ette était si parfaitement agréabte à ses pro-

pres yeux, qu'elle se trouva presque heureuse d'avoir
été mise en prison, parce qu'elle pouvait s'y consi-
dérer ptus à loisir et s'y contempler sans distrac-

tions.

!) parait que M"' Roland n'avait pas toujours été

stoïcienne~ et pendant sa première jeunesse c!te était
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même d'une ttmidité si particulière, qu'elle ne pou-
vait apercevoir un jeune !)oo))))e sans en éprouver
une espècede terreur. L'effroi qui tu dominait utors

augmentait d'autant plus qu'un jeune homme était

pins agréabte, et M"' ~o!and, devenue convention-

nette etgirondine, avait conservé de ses dispositions

juvénites une tetJehabitudede réserve, qu'en lisantet

relisant t'histoire natureitedeBuffon elle a toujours

saulé nous dit-elle, par-dessus l'article qui traite de

l'homme, avec la promptitude el lé tremblement

d'une personne qui passerait sur un précipice. Il

est a!ors bien surprenant qu'ette ait eu le courage
d'écrire certain passage de ses mémoires, et surtout

de l'avoir écrit avec un air de complaisance. C'est

la marque assurée d'une résotution mâle et stoîque,
cartes <)etai)sens0!~tct)cmcnt)ice!uieu)t,que
l'effort qu'elle a fait.) du lui coûter beaucoup

Après avoir médité sur la Phitothée de Saint-

François de Sales elle avait formé )e projet de se

consacrer à la vie monastique; c!)e. soupirait après
ces temps où les fureurs du paganisme valaient aux

généreux chrétiens )a pa!me du martyre, et vous

voyez qu'il y avait du luxe dans sa dévotion En

suivant M"' Roland pas à pas, nous allons voir

comment ta philosophie a pu dissiper les illusions

~mtet~aMecrot/aHM, en!uid6voi)ant le charlalauisme

des prêtres, le ridicule de leurs /it~<otr~ et l'absur-

dité de leur religion.
MademoiseHe Manon Flipon, qui devait unir un

jour ses destinées au vertueux Roland quoiqu'i)
fût, nous dit-elle, égoïste, revêche et /br< M~ ~MM

tM altitudes, M FiiDon était, comme je vous l'ai
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déjà dit, la fille d'un ouvrier bijoutier, graveur et

brocanteur. On imagine aisément que leur biblio-

thèque ne pouvait pas être bien nombreuse et bien

choisie, mais comme elle avait pour la tecture un

goût très vif, elle empruntait des livres aux ouvriers

compagnons de son père, ou bien aux argis de la

maison, ce qui n'avait pas beaucoup moins d'incon-

vénient. Ainsi le Traité de la To~roice et !e ~)tc<<oH-

Ma:fe pAt/OMp/tt~Me,tes QM~to~s encyclopédiques, et

le Bon sens du marquis d'Argens; les ~a!Mr~, l'Es-

~'E~:oM turc; Diderot, Datembert, Raynal et
le Système de /(t nature, tout cela fut annoté, médité,

goûté, commenté par l'auteur de ces Mémoires; et

voilà les méditations qui servirent à lui former le

cœur et l'esprit.
Les détails où nous allons entrer sont puérils,

et par cela même ils ne sont pas indignes d'atten-

tion. Je vous ai prié de vous souvenir qu'une étin-
celle a toujours suf6 pour produire un incendie,
et .'on voit trop souvent de misérables causes avoir

des effets notables

On mena, je ne sais pourquoi, la fille de M.Fli-

pon faire une visite au Marais chez une femme

âgée, riche et plus ou moins noble. M"" Roland

parle avec aigreur et curiosité de t'/)ô~/ de cette

dame.etdeson ameublement, de ses /<~m<K's, de
sa mise o~M/e)i<eet du rouge qui marquait sa

qualité. Au reste, Mme de Boismorel parlait d'une
voix haute et froide sa physionomie annonçait
l'habitude d'être co;Mt(~'M, avec l'assurance de
mériter qu'il en fût ainsi. M"eFlipon etM~eRo-

tisset, sa tante, furent.traitées par elle avec un
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peu moins de révérence que de famHiarité mais il

me semble pourtant que ce fut avec toute la honte

possibte, ainsi que-j'en ai pu juger par un procès-
verbal en quatre pages écrites de la main de-

M" Roland et dont je ne vous rapporterai que la

cohc)usion.

a J'avais soin d'éviter les regards de Madame
w de Boismorel. Je sentais mes joues animées mon

sang circulait avec ptus de rapidité que de cou-

tume; mon cœur était palpitant dans l'oppres-
sion 1 Je ne me demandais pas encore pourquoi

o ma bonne tante n'était pas sur le canapé, et ma-

« dame de Boismorel dans le rôle de mademoiselle-
<' Rotisset; mais j'avais le sentiment qui conduit à

cette réflexion philosophique. n

Ainsi, o la seule inspection du pr~t/~e et de la

prérogative, à la première ~t«o)t ~'«xe supériorité fac-
tice et ?)o(ot!'ë, on voit dans l'âme de l'auteur un

germe d'envie, de haine et de révo)te, dont il est

bon de connaitre la cause et dont nous allons sui-

vre le développement.
Une fille de condition nommée Mademoiselle

d'Hannaches, est p!acée, pour ainsi dire, au second

anneau de cette chaine d'idées coup:<b!fs ou fausses

qui devaient conduire un jour à t'échafaud M' Ro-

)and, ses prosétvtes et tes victimes de leur vanité

bksséë. M'~ d'Hannaches était pauvre elle était

vieille M' Roland nous assure qu'elle était gau-
che et maussade, et toutefois, les Procureurs-Géné-

raux et les premiers Présidons lui parlaient avec un

air de respect, à cause de ses parchemins, tand't

qu'ils ne prenaient pas garde a la jeune perspEn&
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j'n~n'MM~ et s<Mf~c! qui t'accompagnait à leurs

audiences, après avoir rédigé ses placets. Voi)à sans

doute un singulier reproche à faire à des vieittarJs

et surtout à des magistrats mais les trésors de
la réflexion s'amassaient insensiblement dans une

n tête rêveuse, » et M' Dipon décida bientôt que
toutes tes M~'<M<to~mo</ernMétaient des absurdités

intotérabtes.

Un autre événement qui fournit douze ou quinze

pages à ses Mémoires, est d'avoir accepté l'invita-

tion d'un dtner chez M. Haudry, fermier-général,

pour y manger à l'office, en s'étonnant de s'y trou-

ver avec les camarades de son oncle, ancien domesti-

que de ta maison. C'est une déconvenue dont tes

Rois la noblesse et les financiers sont devenus res-

ponsables M" Rotand cherche à s'en venger sur

l'ancien gouvernement, sur le Marquis du Ch'tteau

sur la famille de M. Haudry, qu'elle poursuit infa-

tigablement jusqu'à la troisième génération, et la

contrariété qu'elle endure imprime à son arrogance

un caractère de fureur et de philosophie tellement

risibte qu'on est véritablement réjoui de la mortiS-

cation qu'elle éprouvait en se le rappelant.
« Lorsque suffisamment nourrie de l'histoire

« avec le sérieux d'un esprit solide et conséquent, o

M'~ Flipon eut envisagé ~° l'étendue du Monde
2° la succession des siècles 5° ta~marche des em-

pires ensuite les vertus publiques, et puis les er-

reurs populaires avec les phases des institutions

soc)a)es,ettesedit:EXiMf!<OF(S?"

Après avoir examiné toute'ii chosesde ce monde

M Kotand fui persuadée uu'Hetvétius avait peint
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les hommes avec une vérité parfaite mais pourtant,
comme elle se sentait ça pabte d'une élévation, d'une

/orce et d'une MM~'o~~e sans égales, elle ne ~outut

pas s'apprécier d'après les données générâtes et vu)-

gaires de t'écrivain. En lisant le récit des actions les

plus vertueuses et tes plus niâtes, elle se disait conti-

nuellement C'est ainsi que j'aurais agi En-

fin, elle se demandait en gémissant Pourquoi ne

suis-je pas née républicaine et comtemporaine de

Léonidas, d'Épaminondas nu de Pbdopmmcn ?
~'est dans la sagesse de ces dispositions qu'e!ie

fit un voyage de Paris à Versaille, pour y voir la

cour. C'était sous le patronage d'une fille de )Tart!e-
robe de Madame la Dauphinc et la mère et la fine

tr.gerentau château dans un détestable appartement!
M'" itotan'd 'ne saurait oubticr qu'on iui parla plu-
sieurs fois avec un air de y'ro<ee<to<t/La maiheureuse

demoite)te d'Hannaches avait encore affaire i Ver-

sailles, et comme elle pénétrait dans certains !ieux
tels que t'orangerie les bosquets et la cbapeHe
avec assez de facilité comme elle était saluée poli-
ment par quetques vieux seigneurs el qu'elle avait

un cousin garde-du-corps, i! est résutté de ces pri-

~tV~M-)à beaucoup d'animosité contre elle.

Le seul aspect de nos princes était un sujet d'ir-

ritation cuisante pour M' Manon que je vais lais-

ser parler. « Je n'étais point insensible à l'effet

d'un grand appareil; mais je m'indignais qu'il
eût pour objet de relever certains individus déjà

« trop puissansl. J'étais profondémeutbtessée!
J'étais révottée par le spectacle de la Cour!

Et lorsque ma tp'crc me demanda si j'éta'~ con-
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a tente de mon voyage. Oui, lui dis-je, pourvu

a qu'il Boisse bientôt! Encore quelques jours, et je
< détesterai si fort tons les gens que je vois ici, que

< je ne saurai que faire de ma haine. Eh!

mon Dieu quel mal te font-ils 1 lui répondit sa

< mère. Er;VISAGEHL'fNJCSUCEET CONTEMPLES

L'ABSCRDITË»

1) est à croire que M"" F)ipon, néeRotisset, ne

trouva pas grand' chose à répliquer à sa fille, la-

quelle est partie de là pour travaittersans retache à

t'étabtissement de ta répubtique, en négligeant pour
cette fois les pondérations d'un examen appuyé sur

l'autorité de l'histoire, sans envisager et sans con-

templer l'injustice de la mort de Socrate, de l'exil

d'Aristide et de la condamnation dePhocion.

Après avoir suivi M' Roland dans la carrière de

l'erreur, dans ses égaremens, ses agitations et dans

les folles joies du triomphe d'un jour, nous la ver-

rons bientôt dans l'infortuné, insultée par les scé-

lérats les ptus vils poursuivie par des tigres allérés

de sang, victime indomptable! elle a dévoré ses

tarmes. Elle est montée sur un théâtre de carnage
et d'horreur sans autre appui que t'orgueit hu-

main, avec une épouvantable sécurité! Détour-

nons les yeux d'un pareil spectacle et suivons les

évènemens dans leur marche funebr?
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Suite de l'analyse des Mémoires inédits de M" Roland.–Set

prétcntioM aux belles manières et au beau tarage. Son

mauvais goût dans le styie famillier. Son arrogance et son

étrange conduite avec tes montagnards. Sa condamnation.

Son suplice. Mort de son mari. Suicide de Cuamfort

-et de Condorcet. L'Abbé Emmery à la conciergerie. -Le

dernier banquet des Girondins. Opinions de l'auteur sur

ccs utopistes.

Bien juger sans beaucoup savoir est une chose

rare et pour pouvoir d'abord se bien juger soi-

même, en comparant son degré d'inteiligence et

d'habHeté, il est indispensable aux mei))eurs esprits
d'avoir eu des rapports fréquens avec des gens

d'esprit. Nous en trouverons toujours qui nous

paraîtront supérieurs ou préférables à nous en

dépit de nous-mêmes, et ne fût-ce que sous les

rapports les moins essentiels. Nous finissons tou-

jours par être plus frappés des avantages qui nous

manquent, que nous ne restons sensibles aux avan-

tages que nous possédons, et c'est toujours une dis-

position favorable à notre jugement, en ce qn'ctte
est défavorable à notre orgueil eœe~cLtMmater e4

~<o.
Une jeune fille était née d~ns la condition )&
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plus inférieure, avec assez de facuttéa intefiec-

tucHeset d'étévation dans les scntimens, avec une

vanité prodigieuse et je ne sais quoi de passionné
dans son amour de soi elle écoute avec une curiosité

quetques discours philosophiques, elle se profure
des livres dangereux, et comme elle n'est envi-

ronnée que des gens les plus bornes ou les plus

ignares, son prétendu savoir la gonfle, t'orgucit fer

mente et s'exalte, enfin le jugement s'obscurcit,
et sa raison ses sentimens et son imagination
finissent par tomber dans un détire habituel. Vo')a

t~ute l'histoire de M~epiipon jusqu'à t'epoque
de son mariage avec A!. Hotand de la Ptatiere qui
n'était pas moins orgueilleux ni plus habile que
son épousée.

Par suite de ces bonnes dispositions, à la suitt

de ses bonnes tectures et de sa bonne éducation
on concevra tacitement qu'une demoiselle qui ne

pouvait jamais o entendre le son de sa propre voix

« sans avoir le ca'ur ému d'attendrissenien) et qui
u ne pouvait jamais se regarder et s'écouler parler
a ou chanter sans enthousiasme, u ét.'it devenue

d'une arrogance intraitable Ce n'était pas seule-

ment fes supériorités de convention qui la révol-

taient, c'était les prétentions les moins ambitieuses

à t'ég:)tité)aptusnaturct)c; et quand un jeune ar-

tiste, un légiste, un littérateur osaient aspirer L

main de MademoiseHe FJipon leurs prétentions ne

lui paraissaient pas moins insupportables et moins

insensées que les Honneurs du Louvre ou les droits

de Comm!«tmus. Au demeurant, cette exigeante et

dédaigneuse n<c: a gn.<J G~L. de nous avertir
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qu'elle a\ait été demandée en mariage par une es-

pèce de ~cntithomme et par un grand nombre de

négocians; par un médecin qui s'appelait Gardâne,

et par un boucher qu'elle ne daigne pas nommer

~Je vous dirai qu'il avait nom Graindorge).
Tandis que nos banquiers philosophes et nos

manufacturiers publicistes voudraient nous faire

envisager ta prospérité de la monarchie dans la

prospérité de leur trafic, et voudraient placer toutes

les g)oires de la société dans l'industrie mercantile,
il est bon d'écouter fa fille de M. Ftipon, gra-
veur orfèvre, et la dé,nocrate épouse de M. Rotand,

inspecteur des manufactures, discourir sur tescom-

mercans, surtesfabricans et sur l'esprit du négoce
c)t généra). Elle enveloppe dans un mépris commun
le p~t<<'t;ou<t<r, le petit mercier, f< le gros marchand
de draps qui qui <e c<'o<<supérieur aux </<*Ma:autres;

l'esprit du commerce, est suivant M"' Roland, la

source de l'avarice et de la /Wyw!!ttn< it consiste

tout entier dans la convoitise de or, avec le calcul

d'en amasser et la ruse d'en multiplier les mnyens;

elle ajoute que tous les négocians sont <'<ra)t~cr~aux

idées généreuses et à toute espèce de se<~tm~t~délicats.

~nun M' Roland termine sa diatribe, en état'tis-

sa nt un parallèle entre les diamans et tes petits pâtés;
entre les joailliers de la couronne et les marchandes

de croquet. Tous ces négocians et tcujrs mtMra~M

épouses tuipara!traientabso)ument dans la même

position si ce n'est pourtant que les petits pâtes

ayant leur prix fixe on y peut moins tromper les

acheteurs et si ce n'est apparemment que les con-

Gtures et les godivauA sont ordinairement plus dé-



suUYËi\n;sït

~agréables à toucher que des pierreries et des pertes
fines. Voità de l'esprit d'analyse et d'observation

bienemp!o;e.
Dans le récit qu'elle nous a laissé de la mort de

sa mère, on voit plutôt les inspirations d'un esprit
ardent que t'empret'M~ (/«c(e<«<rMM et <~Mc<ou/mr

t/icom~aroMM. Au milieu des sanglots et des ptain-

tes, on y démêle aisément la vanité 'la personna-
lité de l'écrivain et le calcul de ses intérêts atannés.

On entrevoit, dans cette scène de deuil je ne

sais quoi d'inexplicable et de plus affreux que la

mort; une irritation dédaigneuse, une. espèce dé

rage impie, et comme un accès d'orgueil en ré-

volte contre les destinées humaines et t'éternité de

Dieu.

Le seul passage de ces Mémoires où j'aie trouvé

-de la sensibilité, c'est dans une lettre adressée par

fauteur, après sa condamnation à une femme in-

connue, qui avait consenti non sans peine et sans

dangers pour elle, à recueillirsousun nom supposé la

fittede M" Roland. Vous avez un 6ts, citoyenne,
a et cette idée m'a troubtée; mais on m'a dit que
« vous aviez aussi uneCHe, et je me suis sentie rassu-

'< rée c'est en dire assez à une mère, à une per-
f sonne <ë))e que je vous suppose. Mon état

produit de fortes impressions il ne comporte pas
de longues expressions. Adieu, ma fille <

Voilà pour cette fois la mesure et l'expression d'une

affliction véritable c'est un cri qui part des entrailles

"tqui va frapper droit au cœur; pour être étouffé,

,il n'en est que plus déchirant, et l'on dirait qu'en
-vertu d'une toi de la nature on n'entendra jamais
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les dernières paroles d'une mère affligée sans éprou-
ver une émotion profonde.

Personne, à mon avis, n'a jamais plus mal écrit

une lettre famitiere que MmeRoland vous en allez

juger par un écttantitton de sa correspondance,
dont on avait attaché lesoriginaux à la suite du ma-

nuscrit de ses mémoires.

« Gosse me dit que t'ami que je lui ai connu est

a du parti aristocrate, etqu'it n'a pas voulu aller

le voir depuis la perte de sa liberté j'aurais pa-
'< rie cela. C'est un M. Cotadon, que j'appelais

o Cétadon, dont la tournure mietteuse sent l'es-

« clave d'une tieue, et dont j'aurais donné cent

« pour un boiteux de la trempe de Gosse. Vertu

a liberté 1 foin du reste et de tous tes trônes

< du Monde je te dirai à la barbe des souve-

rains.

M""= Rotand nous avait prévenu qu'ctte aimait à

faire justice au moyen de ces Vérités /br<M qu'on jette
i)u milieu des gens qu'elles offensent et qu'elle

énonçait les plus terribles sans s'émouvoir, en face

des intéressés, et sans s'alarmer jamais de l'effet

qu'elles produiraient sur eux

Une de ses prétentions les plus manifestes, c'est

l'observation des convenances et du beau tangage;
toutefois, et dans tous ses écrits, on trouve une foule

d'expressions du plus mauvais goût, avec des'tocu-

tions qui sont tout à la fois recherchées et triviales,
telles qu'exister au lieu de vivre, me visiter et rn'~t--

tr~Mtr~ pour me faire une visite et me parler. Elle

écrit que plusieurs personnes du sexe ont fait sa con-

natitsuttce; elle parle ailleurs de la vie cochonede la
\'HI. a
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campagne et des citoyennes qui font ~c~~o~ et

des ca<t?Mdu comité.

Ces expressions-tà~ne devraient pas être livrées à

l'impression par une femme enfin, le style de

M"Hotand se ressent toujours de ses habitudes

familières il tend souvent à t'affectation d'une vi-

ritité pédante; mais t'enfture ne )a préscrYe pas de

t.) trivialité; et quand elle vent s'étever dans la ré-

gion politique c'est toujours en style de 95 avec

des phrases à la Danton. Elle est absolument pour
ses vertus r~u~tcautft et pour Brutus, pour son aus-

térité conjugale et pour Cornélie, comme tes poètes
du temps de la régence étaient pour les houlettes

et les agneaux pour les musettes et les nymphes

ct)ampetres.
En défendant son mari de plusieurs reprocher

que lui faisaient ies montagnards, et tout en pro-
testant qu'il n'était pas moins fier que les Domitius

et moins considéré que les Gracqucs, M'" Roland

convient pourtant qu'il n'avait rien négligé pour
obtenir des lettres de noblesse ensuite elle établit

longuement et complaisamment tous les droits

qu'elle avait trouvé jadis à ce parfait républicain

pour obtenir du Hoi le titre d'Écuyer, avec ses pri-

vilèges d'armoiries et de livrées, de pain bénit,
d'encens à ta grand' messe et de girouette au co~

ombier.

Je vous ai déjà dit que M' Kotand avait faa

jnutitemcnt le voyage de Lyon à Paris pour y sotti-

riter des lettres de noblesse. J'ai connu bon nom-

bre d° familles qui sont devenues successivement

patriotes, démocrates et jacobines et dont lés motifs
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étaient parfaitement analogues à celui de M"f~o-

):)))<). :'H v'anra, sans aucun doute, encore des

"châteaux brûlés, "ecrivaitetteàunde.sesamis,
le citoyen Champagneux, a elle mal ne serait pas

« grand s'Un'étaita craindre que les ennemis de

t la revoiution n'en prontasscnt pour diminuer la

< conuance des citoyens dans t'Assemblée natio-
« naie.

M"Rotand de JaPtattière aurait sans doute été

moins indulgente pour tes incendiaires, si son !)a-

bitationfeoda!e avait obtenu le titre de château,
comme elle était v~nue me le demander (]uc!(j!!cs
années auparavant.

M. Roland ét~it devenu mentbre de la Com-

n)uneetde)'Ac.idemiedeLyo!t;ccttemunicipa)ité
le députe Paris pour quelques intérêts de com-

merce il se fait bientôt remarquer par t'ardeur de

son zèle, par sa fierté romaine, et par son affectation

(tesévéritë laconique. Le parti qui domine alorsforce

Louis XV! à l'accepter pour ministre, on est obligé
de le renvoyer au bout de trois mois et M. Ro-

tand se retire en emportant les regrets de )a na-

tion, comme il est prouvé par une attestation signée

QMMC~e,de!ibcrée par t'Asscmbtce Constituante, et

datée de l'an ni de la liberté. La France et la révo-

lution ne pouvaient pas s'acquitter à si peu de frais

avec un grand homme,et par suite d'une motion du

conventionné) Isnard, fut encore une fois appe!e
ait ministère c'e t'intérieur après le août, et con-

jointement avec l'illustre Danton.

Les jacobins, les cordeliers, les montagnards et

les brissotins ont toujours paru du même avis sur
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an point de fait et c'est à savoir que c'était M""

Roland qui dirigeait la conduite politique et tous

les actes ministériels de son mari. Elle ajustait ses

circulaires et rédigeait toutes ses notes officielles; on

la voit composer une adresse au roi coM~M~oHHef

pour exiger qu'il .'en\oie ses aumôniers, et pour lui

reprocher, au nom du citoyen Kotand, d'avoir été

faire ses piques à Saint-Germain-t'Auxcrrois. On

la voit écrire ensuite au prMtce-ue de ~ome, pour
le prévenir au nom de t'/tuma)n<e et du Dtr~otr<

e.rMu<t/<t)'~u~M~ d'abord, « qu'it était prince
n encore d'un E.at prêt à lui échapper; ensuite,
« que la domination du Christ était tombée de vé-

tusté; que les siècles de l'ignorance, du despo-

< tisme de la superstition des rois et des prêtres
« étaient passés pour jamais; enfin, que les hom-
« mes ne pouvaient plus être attaches que parleur

propre bonheur et que telles étaient tes maximes

« de la république française, trop sage pour avoir

« rien à craindre et pour avoir rien à taire, x

H est à remarquer que c'est M' Roland qui se

révèle à nous dans ses mémoires, comme auteur et

rédacteur des écrits politiques de son mari, et quel-

ques feuillets plus loin, elle ajoute, avec la confiance

et la suffisance qui ne la quittent jamais, que toute

la gloire qui attend M. Roland dans t'tti~toire de

France et dans la postérité', sera (ondée principa-
lement sur la sagesse admirable et la haute sublimité

de ses écrits ministériels. Parmi les décisions tran-

chantes et les faux jugemens de fauteur, c'est véri-

tablement le seul arrêt qui méritât confirmation et

qui l'ait obtenue. Toutes les opinions de M' Ro"
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land sont te)ten:ent soumises à sa passion contre les

prêtres et les nob)es, qu'elle accuse le Marquis de

Grave de se trouver annulé par trop de fierté dans /M

manières, et qu'elle reprcct)e à t'Abhé Delille de n'a-

voir pas su lire tes vers et voilà deux sortes d'accu-

sations dont je puis témoigner la fausseté.

Voici donc M. et Mme Roland ministres de la

République je ne les suivrai pas dans les < inr-

e pressions harmoniques et régulières données par
<t eux à tous les corps administratifs dans l'ins-

« piration de cet ordre qui uait de t'équité parfaite,
« et de celle confiance qu'entretiennent sans effort

a une administration active, une correspondance
affectueuse et la communication des lumières

< enfin dans l'approvisionnement de la grande
t famille et le rétabtissement de la paix des dépar-
« temens.

Au milieu de celle période fortunée dans un

nouvel :)ge d'or, ouvrage de M. Rotand, il s'avisa

de trouver mauvais qu'on eût pillé le trésor et le

garde-meubte de la couronne; il aurait également
désiré que les prisonniers de Paris et d'Orléans

eussent été frappés du glaive des lois, au lieu d'être

égorgés par les septembriseurs mais le citoyen

Danlon ministre de la guerre, lequel avait orga-
nisé les pillages et tes massacres, ne voûtait pas être

contrôlé par ses collègues, et surtout par un couple
ministériel (font la mof/eroftot la plus abjecte était le

pn7:ct/)e. Tant de vertu lui parut insupportable, et
le ménage Koiand fut dénoncé par Marat, comme

ayant voulu corrompre l'esprit publie, en fomeu-

tant fe y!ro'!f/<me /ft(/f)/~ et f~f'cm~e mo<rnK<tM~/
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Cependant, M. Roland, soutenu par la conscience

de ses vertus, et plein de confiance dans les vert));

du peuple français, qu'it avait si bien cnjtivëes,

M. Roland, dis-je, ne se laissa pas intimider p~t

les tnancotvres des cordeliers on vint pour t'arrêter

ait nom du cnnnté révolutionnaire, et co'nne e ce

tribunal n'était pas encore ëtab!i d'après une toi

conventionnelle, il ne crut pas être ('b)i~é, en bonne

conscience, de se rendre en arrestation d'abord il

protesta contre les mandats du co)))i!ëd'tMM<rr<*c<<oM

permanente, ensuite il s'empress.) de se donner la

mort pourse soustraire à )'éc)taf:)ud(jui t'attendait,

et pour conserver, autant nn'Uctint en !ni,)a/~y<

dans les actes judiciaires de la )épnb!!que (<).

Quelques mois plus t6t, la citoyenne f~oKMf/M )?):-

HM<re avait été ma dée à la barre de la Convention

na'ionale, pour être interrogée sur une correspon-

(t) Centra ))j.p)!f.i9se!)e trait délicat de M. Rart)~ de !ar-

bn!s,~u!~utatabso)u!nentr''stfr(m-huitn)oisJep)us~ue

t~us!fS!)~trfsJ~)ortf'<t('sr(J)fgm')SynatHary.!n)))u!!Ct<
drs crapauds, des s~rpt'nsasonnfttPSftdcscrn'odiUes,dans

!afa));;e<')npfstrejns~n''am jarrets sans pain, sans abri

snnsh!)!~ts.<'ntnurf'd'ant!)ro)Wp)) !)(;fS, et ceci pour !)'nir!a la

satishcU~n d'en ctre rappc!p con:(tfuhnnne<if'n<)t, pt pa un

drcret.ad/tomtMon.–C'esUeDirf'rtuu<ui~n'af:tt).cond~)nf'r

)njust<*H~cnt à la déportation: je tcm~ue ce soit ~H~unt)!

ra;'pp)!e!–Mais, citoyen Barbé, il n'y p)usni))~rt;ir.'

)'!<*Httt!f, ni Convention natinnate.–C'est ej;a) je ne vt'H pat
<"rtir de )a<'nnstitutinn!jen': connais fjneLi('n!.titun~' d.

!'ann)!))afa!)u toute !a puissance consulaire pnttrdf'rid~t

~).Bar'ë-Marbnis:)sere!acbf'.rdesone~igcn!e.UnditaittH

)U)!)u'i)a'ait)'<'ncoh<re de la physionomie d'un hnn~npf~H
t'ttait "te pendu tn~'tu(<'men<. ~A'otctte~t'eMr.)
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dance qu'un l'accusait d'entretenir avec des agens

de nos princes et du cabinet britannique. Elle y

parut toute éclatante de pureté civique et de fierté

républicaine; elle y parta d'une manière si conven-

tionnelle, et se défendit avec une confiance si cou-

rageuse et si mate, qu'elle fut invitée, par acctama-

tion des repré~entans du peuple, à prendre part
aux honneurs de la séance et qu'elle y reçut /'acco-

lade fraternelle du président. Ce ne fut pa- là, sans

doute, un médiocre sujet d'envie pour la citoyenne
ChaumcUeet la citoyenne Danton! Quelques mois

s'écoulèrent encore, et M' Roland fut incarcérée

dans les prisons de l'Abbaye,
Dans le temps de leur pouvoir, et peu de jours

avant leur mise en accusation, son mari avait.fait

retrancher 5 francs sur 5, attoués jusque là pour
la dépense et l'entretien de chaque prisonnier. Hé-

duits à 2 fr. par jour, il leur était impossible de

vivre après avoir acquitte les frais de concietgerie,
et la providence a permis que ce fût la femme de

Iioland qui nous en ait fait la remarque après en

avoir fait l'expérience.
Elle adressait incessamment lettres sur lettres et

pétitions sur réclamations, les unes à fa Section de

t'unité, les autres au Comité de sûreté générate, à ta

Convention, à la Commune elle écrivait au minis

tre Garât, au ministre Gohier à cetui-ci qu'ii avait

pris place enlre le ertme et le ~/tOM/tCMr; à celui-là

que la postérité le couvrirait d'tM/aw/e; que l'épouse
du vertueux Roland leur envoyait ses adieux comme

MMvautour pour ro)~r leur c<cHr, etc. Sa longue

épifre à Roberspierre est véritablement un acte de
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folie Je ne vous écris point pour solliciter votre

« pitié, au-dessus de laquelle je suis, et qui m'of-

))fenserait,tuidit-ette; mais je vous écris pour
«votre instruction (Songer à t'instruction de

« Roberspierre, hétas! quelle ardeur pour la corn-

"municaho!) des lumières, et quelle obligeance

«extrême!) Vous assimilez vos partisans les plus,
« dévoues à vos ennemis; vous confondez dans le

"même traitement te patriote généreux, la femme

B honnête et sensible ([ni s'honore d'avoir une

« patrie, avec la femme orgueilleuse et légère qui
« maudit t'égaHté.

Après cette déclaration, bien. modeste pour elle

assurément, M' Roland Enit par repéter trois ou

quatre refrains de sa gtoriote accoutumée, en disant

que la plainte ne saurait convenir à sa grande âme;

que la prière est faite pour l'esclave, et que l'his-

toire et la postérité des républicains seront ~es ven-

geurs

Ayeugtée par un orgueil incomparable et tour-

mentée par la soif de la domination agitée par la

haine et par l'impiété cette m;)!hcureuse femme

avait certainement perdu la raison. On n'a jamais
rien vu de plus insensé que son attirail de moralité

pédantesque et d'athéisme sa vanité démagogique
avec des tigres, ses dissertations législatives et ses

arguties constitutionnettes avec des hyènes, avec des

monstres affamés, pareils à ces animaux t'horreur

et l'effroi de l'Orient, spoliateurs infàmes, qui fouil-

laient le sol de la patrie comme uu vaste cimetière
et qui violaient jusqu'à l'asile des tombeaux, w

en adviendra ce n't'itpiait Aux DiEUx! a s'ëcr-c-
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t-elle., On dirait que cette malheureuse était sa ifie

par une main vengeresse entrainée dans t'ubime
et poussée dans la destruction comme si la provi-
dence de Dieu, qu'elle insultait,t'avait abandonnée,

pour la (/erM;o)t </fs ftnyes) à ces dieux avcugtes et

sourds qu'elle avait invoqués elle nM~n!<des /~<~
Mx~rr~t))~ avec une épée le meurtre entcn<)it t'ap-

pt't <!c la fureur; on répondit à ses provocations et

ses invectives en t'envoyantat'echafaud.
Rien n'est aussi fatigant que la toquacite redon-

dante et les interminables dëctamatious de MmeRo-

'a)id, sur les dangers qui menacent la révolution

francaise et sur t'amour ardent e) sacré des institu-

tions répubticaines sur la corruption de l'esprit

démocratique et sur la glorieuse infortune des i'!M~<-
deux. Eh! que nous font à nous le civisme pur et

les vertus du citoyen Brissot, le vertueux Vcrguiaud,
le vertueux Gensonné et toutes ces vertus conven-

tionnettes? Nous avons absolun:ent pour les com-

plices et les antagonistes de MmeRoland, la même

aversion qu'elle avait pour les lapidaires et tes pâtis-
siers !out ce qu'elle déplore est un sujet de féticita-

tion pour nous tout ce qu'elle implore est dange-

reux, coupable ou follement ridicule! Quand on a

lu les manuscrits de cette femme, on est tellement

choque de son outrecuidance et révolté de ses opi-
nions, qu'on e~t en quelque sorte afflige de rester

insensible à ses malheurs.

Je vous ai déjà dit que le vertueux Roland s'était

suicidé pouréviter la guillotine; mais il est bon d'a-

jouter ici que pour se soustraire à t'écbafaud qui
les attendait deux mois après Ckamfort se coupa la
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gorge, et Condorcet avala philosophiquement un

breuvage empoisonné dont il mourut.

Une chose dont je n'ai pas retrouvé la trace dans les

mémoires de MmeRoland, et dont <!)e m'avait pour.
tant semble convaincue, c'est que tes jacobins de la

Montagne avaient toujours été soudoyés et conduits

par les intrigues de la Cour.–En effet, lui répondis-

je, et puisque les aristocrates de 89 ont brute leurs

châteaux pour en accuser le peuple français, ce doit

être la conr et les courtisans qui doivent acheter

au poids de l'or <'inMrcera<tOM,la condamnation, la

~Mie de mort et la co)'/tsCM<M't,par un calcul permfe
et pour décrier méchamment le régime populaire, en

déshonorant le gouvernement répubjicain C'était,

du reste, une accusation commune aux girondins et

aux montagnards; mais tes premiers y croyaient
véritabtement ce qui m'a toujours fait penser que

/'M;)n< de la CtfOH(/<!était le type de la niaiserie,
de t'aYeugtement et de l'ineptie révolutionnaires.

Cette faction des girondins était composée d'uto-

pistes et de songes creux s'il en fut jamais. Je tiens

de l'Abbé Emu'.ery, qui se trouvait pri-onuier à la

Conciergerie en même temps que lesdits girondins,

que la veille de leur supplice, après souper, ils pas-
sèrent tout le reste de la nuit à discuter pédantes-

quement sur l'existence de Dieu et t'immo) tahté de

l'âme chacun à tour de rôle et pour ou contre. On

finit par aller aux opinions, et le matérialisme fut

décrété à la majorité d'une voix. Ce digne et docte

M. Emmery, qui est présentement supérieur d(/

séminaire de St-Sutpice, avait eu le bonheur de

convertir dans sa prison le cooventionnel Fauchet.
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<~euueco))stitutionnetduCatyados,donti!obt!nt
la rétractation, et qui mourut avec les gitondins
dans les sentimens du repentir et de)a dévotion la

plus satisfaisante. Toutes les fois qn'Het.'it ques-
tion denvoYerrAbbe Entmerv à )'éc!)af;tnd, Fou-

quier-i invite s'écriait Non pas, s'il vous plait!
non pas; c'est un homme dont j'ai besoin laissez-

f(;n!oi;itn'yajan)aisderëvottea à craindre dans

les prisons où il se trouve, etquandij.~emetà à

prêcher les condamnés, H)esfaitahera!an)ort

aussi doncouent que des brebis. C'est un fameux

aide pour la police des prisons; jeneveuxj.'as

(t~onmetuemfncaiotin!
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La prison des oiseaut. La Princesse de Monaco. Les Ku-

ebesses de Choiseuil et de Gramont. L'AUfé Teticr.

Courage du clergé français. Mort de M" de Gramont.-

Remise des papiers qu'elle avait légués à fauteur. Valère-

Maximeet I\)assit)on. La prophétie de Cizotte. Un grand

Cophte et ses procédés pour la divination. La prison
des Carmes. Théroigne de Mericourt. Vision sur le

génPral Beaunarnnisdanssa prison. Ses dernières dispo-

sitions et sa mort. Quelques mots sur M" Bonaparle sa.

veuve. Le jeune Epaminondas: Anecdotes du temps.

Ne supposez pas que je sois à la C)) de mes épreu-
ves et de mes afQictions révolutionnaires. Au bout

de quatre mois de séjour à Sainte-Pétagie, je fus

transférée dans la maison d'arrêt, dite des Oiseaux;

c'était, disait-on pour faire, de la place aux conspi-
rateurs du camp de Jatès et du comtat Venaissin
mais sans vous parier du profit que le geôlier de

Sainte-Pétagie pouvait trouverame faire déménager,

je vous dirai que cette maison des Oiseaux était de

toutes les prisons de Paris la plus saine, la plus
commode et la plus paisible je puis même ajouter,
sans péril et sans ineonvéniens, pour aujourd'hui,

que Dupont m'avait obtenu cette faveur à prit d'ar-

gent.
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Ma nouvelle habitation se trouvait située sur le

boulevard des Invalides, au bout de la rue Notre-

Dame-des-Champs. C'était le Marquis du Lau

d'Allemans qui l'occupait avant la révolution, et

son nom des Oiseaux lui provenait du peuple et des

bon nés d'enfans de ce quartier, au regard et à l'égard
d'une belle volière qui se trouvait au bout du jar-
din de cet. hôtel, et qui se voyait du boulevard (1).
Au premier coup ds cloche de la révolution, les

patriotes de la section l'tumet-Nationat n'avaient

pas manqué d'escalader la grille ou les murs d'en-

ceinte, et de venir briser les grittages de ladite vo-

fierc, afin d~' rendre à la liberté tous ces mattteu-

reux esclaves qui ne s'en sont pas mieux trouvés

que les Parisiens, car ils manquèrent de nourriture
et ils furent escoffiés par des chats. Je n'avais au-

cune peine à faire convenir M. d'Attemans de ce

que l'histoire de sa volière était t'image de la révo-
lution française.

Je fus enchantée de retrouver là Mme Joseph de

Monaco, qui, comme je l'espérais bien, me fut
d'une grande ressource. Quoi qu'ette eût naturel-
lement de sages pensées, des idées religieuses et

des dispositions ch mt.'btes, elle avait l'esprit très

)na)in. Avec t'imagination gaie, elle avait le cœur

triste; c'est la plus aimable espèce de gens; mais

bien qu'elle eût acquis assez de connaissance du

()) C'est à présentune communautéd'Augustinesa)'pc)c<
Couventdes Oiseaux, oùse trouveun despensionnatslesptu~
nombreuxet le:;plu; recommandablesdu royaume.

( A'o<t !'Efft<eur.t
VH!. 5
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monde et du coeur humain, elle n'avait aucune

expérience de certaines choses vulgaires, et je lui

disais toujours Ma pauvre princesse, vous êtes

de,ces femmes qui croient que les diamans naissent

dans les chatons et les fruits dans tes corbeilles.

Je me souviens qu'elle avait, à portée de voix,
du côte de sa chambre, une famille vocale et instru-

mentale admirablement experte et qui lui faisait

souffrir le martyre elle ne pouvait s'expliquer une

disposition qui n'avait rien d'analogue à ses habi-

tudes passées car elle avait eu pendant toute sa vie

la passion contraire à cette aversion-tà.

Je me suis souvent demandé pourquoi la mu-

sique légère m'est insupportable, tandis que la mu-

sique qui prie et la musique qui pleure ont beau-

coup de charme pour moi?

M" de Monaco, me dit un jour, et tout uniment,
comme si de rien n'était La musique me fait

un mal affreux depuis que je ne suis plus jeune. Elle

me cause des émotions sans me donner des affec-

tions.

Si Mme de Monaco avait connu les choses de la

terre aussi bien qu'elle distinguait tes choses du

coM?, on n'aurait jaunis vu plus habile femme.

Elle a toujours été bienveillante et bienfaisante
mais elle n'était pas restée capable d'amitié, parce

qu'elle avait éprouvé trop d'amour et trop souvent.,

itettest pour les sentimens comme de la grammaire,
où le superlatif exclut toujours te comparatif.

Nous avions encore en fait de bonne com-.

pagnie, la Duchesse douairière deChoiseut,.qui phi-

tosophait toujours à sa manière, avec une aridité
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paisible et souriante (t), et puis la Vicomtesse de

Mai))6 qui s'exhatait en lamentations et ;se fondait

en.tarmes, avec toute raison, car on lui avait guil-
lotiné son fi!s qui était )e plus a)mab)e enfant du

monde et qui n'avait pas dix-sept ans.

Nous avions dans cette maison )a consolation de

recevoir tous les sacremens de t'égtise, par le mi-

nistère de l'Abbé Texier,'Chanoine de Chartres et

Chapelain de la Reine, lequel avait étéarreté dans

un appartement contigu a celui de t'Évéque de

Beauvais, ce qui l'avait fait tMKppou~r d'être ~u~)M<;
'mais comme il avait déclaré s'appeler Olivier, ce qui
était reeHemént son nom de baptême, et comme il

n'était connu que de nous autres, il se trouvait en

pleine sûreté. !t n'en était pas ainsi des saintes es-

pèces eucharistiques et d'cxtréme-onctio.1 que nous

ne savions où cacher pour les préserver de la pro-

fanation, en cas de. fouilles et de perturbations ja

cobines, et je me souviens qu'un jour où l'on prë*

voyait une visite domiciliaire, nous imaginâmes de

transvaser tes saintes-huiles dans un flacon dont nous

retirâmes du M~ro/y et nous :d)ames jeter dans un

puits )e.petit vase d'argent qui les avait contenues

et dont la découverte nous aurait certainement fait

mettre à mort à cause de sa forme ecclésiastique et

parce qu'il était surmonté d'une petite croix. Voilà

quelle, étai.t )a liberté dont on jouissait.
J'avais imaginé de cacher nos saintes hosties dans

((l. Louise-tlonocineGm~zutdu (:1~5-t~:l,fllaryoisede Kermati,.(<)-Louise-HonorineC)-uzatdu K))&U;),MartjuiMde Kerman..

~Ct~fd'Etiennc-Fran~ois en de Choiseut, premier !i)inistre

~f.LouisXV,mor'.eà Parisen ~799 ag/'ed'environ7S aM.
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quelque ?)!<!t<~ats)ivrc, uneauueetfeuitiepat

feuille j'entendais que ce fût un assez mauvais livre

pour ne pas être conEsqué par un envoyé du comité

de Satut public; mais je tenais par-dessus toute

chose, à ce que ce ne fût pas un assez mauvais livre

pour me faire commettre un acte profanatoire ou

même une sorte d'irrévérence en en faisant un pa-

reil usage ;enGn je me décidai pour un exemplaire
du Co)(fr«<Soc~dontt'auteurm'a\ait fait présent,
et que j'avais fait venir aux Oiseaux pour le prêter
à la Duchesse de Choiseut, parce que tous ses effets

avaient été mis sous les sccttés,etqu'e)ten'enyon-
lait pas moins ruminer droit naturel et philosophie
moderne. Le Contrat Social avait toujours été l'ob-

jet de mi))e disputes entre son auteur et moi et

s'il avait pu supposer que je me trouverais jamais
dans le cas ou la nécessité de faire de son mauvais

livre un emploi qui fût analogue a cetui duo saint-

ciboire, il aurait été furieusement surpris mon pau-

vre Rousseau Que devant lebon Dieu soit soname.

Quant à l'Abbé Texier je ne pouvais regarder
ce vertueux et courageux prèirc sans me rappeler

cette grande scène où tous tes députés du clergé de

France avaient refusé de prêter serment à la consti.

tution schismatique de M de Tattevrand. A la

fanternc 1 criait-on dans les couloirs de t'Assembtée

nationate. A ta lanterne criait-on jusque dans

les tribunes. M. t'Evoque d'Agen, vous êtes ré-

quis de prêter serment PI. le Président, je le

refuse M. t'Abbé Textcr prêtez serment Je le

refuse.Et les égorgenrs étaient à la porte et

t'Abbé Ma n'y leur disait avec le ton du mépt'h
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Quand vous nous aurez mis à la lanterne, en

verrez-vous plus clair? ]t est bien remarquable en

vérité! qu'à l'exception du Duc d'Orléans et de

M~~Dubarry, on n'ait pas entendu citer, pendant
la révolution française, une seule personne pour
avoir manqué décourage Excepté tes femmes en-

tretenues et des espèces d'homme comme Philippe-

Égatité, tout te monde a montré du courage dans

ce pays-ci Les volontaires de ta république n'ont

certainement pas signafé plus de bravoure et de ré-

solution que tes prêtres français.
Ce fut aux Oiseaux que nous apprîmes la ~enc-

reuse et courageuse fin de la Duchesse de Gra-

n)ont ()) qui, après avoir essayé deparleren faveur

de la Duchessedu Cbatctet, avaitrefusé de répondre
à ses juges pour son propre compte elle se contenta

de leur dire que leur justice n'était que k'/o~ômCf~MM

furie, que Jeursimu!acrcdejugeme))tétaitdérisoire,

etqu'ci!es'étonna!tqu'on daignât proférerdevanteux
autre chofc que ces quatre mots c'est mot <MMMOt

Quatre à cinq jours après la mort de M" de

Gramont, Mme de Cboiseu! eutr:) dans ma chambre

et me remit deux papiers qu'elle venait de recevoir

de la part de sa bette-sœur, avec prière de me les

faire parvenir en témoignage de souvenir et d'ami

tié. C'étaient deux manuscrits de tnon écriture, et

la défunte avait demandé qu'on les brûlât, si je ne

vivais plus. C'était d'abord un passage de Valère-

;)) Béatrixt]eC))oise'i!-St.i!nti~e,d')iborJ rhanoinesse<!t

Bnmieres, ensuite, mariéeen )7G4, à A~toine-Char~M,Duc

dt Gramont.Fbt/Maâ leur suj.tt la note, page t6) du tcm<V.
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Maxime sur l'amitié fraternelle, que Mmede Gra-

mont m'avait priée de lui traduire, et puis c'était

une prière que t'Éveque deCtermont, M. Massitton,

m'avait donnée en ~756 et que j'avais copiée pour

elle, il y avait à l'environ de 56 ans, peut-être?
)t paraît que Mme de Gramont portai toujours

sur elle ces deux pages de mon écriture, et je fus

sensiblement touchée de cette marque de son atta-

chement pour moi j'en fus édifiée je puis dire, et

voici que j'ordonne à Dupont d'ajouter ces deux

vieUtesfeuittesmanuscrit's à cette page où j'en vais

rester pour aujourd'hui.

CtTATIdNDEVALÈRE-UAXIUE,

Traduitepar M'"ede Crcquy en )745.

« Quelle douceur, 6 monfrère n'y a-t-i) point
< dans cette pensée n~'us avons été formés dans le

« même sein nous avons été reçus dans le même

« berceau nous avons donné aux mêmes parcns
les noms chéris de Père et de Mère ils ont fait

pour nous les mêmes vœux, et la gloire que nous

tirons de nos ancêtres nous est commune. Une

« femme est chère des enfans sont aimables et des

« amis sont précieux mais les sentimens que nous

<' prenons dans la suite de notre vie ne sauraient

avoir la profondeur et la solidité de ceux qui sont

« nés avec nous. s

PRIÈRE DOXKÉE PAR MASStLLOK A M~~ DE CRÉQUT

EN ~756.

Grand Dieu finissez mes peines en guérissant
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o mes plaies; fixez mes irrésolutions souiagez mon

« cœur en brisant ses chaines; je les déteste et je
a n'ai pas le courage d'y toucher. Laissez-vous flè-

< ct)ir à mes vœux et ne regardez pas mes œuvres.

« Ecoutez mes désirs et fermez les yeux sur mes

faiblesses. Terminez )e combat que je sens en moi.

Rendez-vous le maître de mon âme. Devenez le

< plus fort dans mon cœur. Ce n'est plus moi qui
< vous résiste, o mon Dieu c'est la faiblesse, c'est

a l'ascendant de la corruption c'est le tong usage
'< du mat. Prenez-moi donc pour votre partage,
« arrachez-moi au monde et aux créatures pour tes-

queties vous ne m'aviez poim fait, et détruirez

en moi cette créature du péché qui est devenue

« plus forte que moi-même, donnez-moi le courage
« de correspondre à cette grâce divine que je porte

au milieu desécueiis, dans un vase bien fragile 1

Seigneur, avez pitié de moi; c'est le seul cri, la

-M sente prière qui puisse exprimer tout à ta fois les
« vœux que je forme et les besoins que je ressens. )'

It est vrai que Cazote avait fait une prophétie
formidable à M" de Gramont,en présence de Mes-

dames de Simiane et de Tessé; mais, dans le sou-

venir qui m'en reste, elle n'était pourtant pas aussi

précise qu'on pourrait le supposer d'après la ver-

sion que M. Laharpeen a fait circuler après sa sortie

de prison. Pour y donner plus d'importance et d'au-

torité. il allait disant partout qu'il tenait cette pro-

phétie d'une amie de M"de Gramont M'" dt

Ctermont-Tonnerre (Stanislas), taquctte avait pris
~a peine de lui faire apprendre son catéchisme pen-
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qu'ils étaient prisonniers ensemble; mais votre tante

de Clermont m'a dit et protesté que, lorsqu'elle
avait ou! parler de cette prophétie pour la première

fois, c'était par M. f.aharpe; ainsi tout donne à

penser qu'il aurait ajusté la chose à sa guise, et sans

trop s'inquiéter de l'exacte vérité, ce qui est as~ez

vilain Je me suis toujours reproché de n'avoir

pas écrit cette prophétie de Cazote, ce qui m'aurait

été bien aisé sous la dictée de M" de Gramont;
MM" de Simiane et de Tessé ne se souvenant ja-
mais de rien, sinon des bulletins de la guerre d'A-

mérique et des madrigaux de M. Cerutti.

Nous avions dans cette maison d'arrêt un vieux

M. Duvivier, disciple-voyant de Cagliostro, qui
révélait des choses prodigieuses au moyen d'une

co)ombe et d'une carafe, et c'était ia nièce du gref-

fier, jolie petite fille de six à sept ans, dont il se

servait pour ses opérations magiques.
H fallait que cette pupille ou co/om~efût en état

d'innocence, ou du moins en étatd'tm/x'ccs~t/t~,
disait-:) or, il est de précepte ou d'observation

parmi les batsamites que f'age, ou l'époque du

discernement pour le bien comme pour fe ma),est Bxé

tout justement et précisément à la fin de la sixième

année révotue. !) assurait qu'une fille'de huit ans

n'apercevait jamais rien dans ses carafes. Ces gens-
là ne sont pas chrétiens et encore moinscatholiques;
aussi ne pouvais-je assez m'étonner de cette concor-

dance parfaite entrecette condition pour opérer des

sortiléges et le saint précepte de l'Église, qui n'as-

treint les enfans à la confession de leurs péchés

qu'A l'âge de sept ans. La prescience n'appartient



DE LA MARQUtSËDE CRËQUY. M

qu'à Dieu ()), mais le démon n'ignore de rien, pour
le présent et le passé; Cagliostro, son adepte, était

pteincmcntconyaincu de la puissance et de la vérité

de la religion catholique; il était impie sans être

incrédute il avait une foi bien établie sur la parfaite
connaissance des faits historiques, et c'est là ce que
saint Ambroise appelle la /bt</u (/ta&/6.

Nous avions été mandés et assignés pour être

ouïs dans la prison des Carmes, où t'en prétendait
avoir été faite je ne sais quelle conjuration qui
devait s'être ramifiée dans un certain nombre de

maisons d'arrêt, et notamment dans celle des

Oiseaux. On nous nt marchera à la suite d'une pro-
cession républicaine en t'honneur det'Agricutture;
ensuite on nous nt passer le guichet des Carmes,
11comme le commissaire de sûreté générale qui
devait nous interroger, n'était pas encore arrivé à

huit heures du soir, on prit le parti de nous y gar-
der jusqu'à l'arrivée dudit commissaire et nous y

passâmes toute la nuit assis sur des bancs. M" de

Vatentinois en était dans une'colère affreuse, et

disait qu'elle ne manquerait pas de dénoncer un

pareil fonctionnaire à ta Convention nationale.

Quoi tlu'il arrive en France, on a toujours

granu'peine à n'y pas compter un peu sur la justice
du gouvernement. Le mot gouvernement nous repré-
sente toujours une certaine idée de protection, d'é-

quité secourable et de bonne volonté qui tient à

totre ancienne habitude. J'ai souvent eu l'occasion

(t) Vuusne faites pas tetienu telle actionparcequeDi~t't

ptèvue- )"9if ~i<-ut'a )'?etu*'parceque vousla ft-rtM.
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de combattre cette sorte d'illusion qui n'est jamais
sans dangerqnnnd un gouvernement n'est pas lé-

pit!me et ne saurait être ëquitab!e, par conséquent.
Vous pensez bien qu'on ne savait que faire et

qu'on s'ennuyait en attendant ce commissaire, qui
ne vint pas nous interroger, au surplus, car il avait

appris que c'était une fausse alerle, et l'on nous

reconduisit au pouhfiuer comme un troupeau d'oies,
dans la soirée du lendemain (qui était un décadi de

je ne sais quel mois d'hiver, où il faisait nu temps
de loup). Nous vimes arriver par la rue Cassette

une troupe de sans-eutottes qui devaient nous escor-

ter jusqu'aux Oiseaux, ce qui n'était pourtant pas
loin des Carmes, et )e chef de t'escorte était M"' Thë-

roigne de Méricourt avec une pique à )a main.

Comme elle avait sur la tête un petit drapeau tri-

colore en forme de girouette carrée qui était de la

grandeur d'une feuille de papier à lettre et qui
était 6ché dans son bonnet de grenadier, à poils

noirs et comme c'était-ta son privilége personnel,
on ne pouvait s'y méprendre; mais, du reste, elle

ne nous dit aucune injure ce qui tenait peut-être à

ce qu'elle ne pouvait parler et ne faisait que tousser,
à cause d'un gros vilain rhume qu'elle avait eu tort

denég)iger car elle est morte six semainesaprès (~).
Je vous ai fait sortir de la prison des Carmes un

()) C'était uneerreurqui fut puhtiéeparle Journal de Pari.
et qui fut accréditéepar la disparition de cette créature. Elle
était tombéesubitementdans la démencela plus furieuse;elle
avait i~fssed'un coupde couteaula femmedu députéLe Car-

pentier.et deuxcommissairesde la Conventionla conduisirent
à la Salpétrièreoù ellen'est morte ()U~la un de l'année~8~7.
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pfu trop vite; et nous allons y rentrer pour assister

ausortitége du M. Duvivier, à qui la Vicomtesse

deBeauharnois(~) avait fait demander des nouvelles

dp son mari. On savait qu'il avait dû con'parattre

pendant la matinée de la veille au tribunal révolu-

tionnaire, et les journaux n'avaient pas encore parlé
de son jugement.

C'était au milieu de la nuit on fut réveiller une

petite fille de la geôle, et moyennant un assignat
de cinquante francs qui valait quarante sous, le

père de la pMp!e arrangea tout ce qu'il fallait à

M. Duvivier, le grand Cophte, ce qui consistait
dans la petite fille, avec une table, une carafe rem-

plie d'eau claire et trois bouts de chandelle. On les

disposa comme en triangle autour de la carafe au

plus près possible, ann que la colombey vit plus clair,
et M. Duvivier lui tenait ses deux mains sur la tête,
en lui disant: -Voyez! voyez Quevoyez-vous?

It avait dressé son intention sur M. de Deauhar-

nois, et la petite fille répondit en rechignant
Je vois dans une petite chambre un citoyen qui dort
à côté d'un autre citoyen qui écrit sur un papier
qui est sur un gros livre.

Savez-vous lire?
Oh! non, citoyen.–Ah! le voilà qui coupe

ses cheveux et qui les met dans un papier.

Elle avatt toujours la camisotedf forceet s'était rongée )et
mains jusqu'à l'avant bras comme une tnene eurappe.

Notedef'Mtteuf.)
(4)Jospphine-HoaeTatd~rdp la Pagerie,femmeen secondes

nocesde NapoléonBuonaparte tnortcau cudtcaudeMalmaison
~f 2~ 'nai ~8~ agfe d'environ54 ans. ( ~o<fde !dt<e«f.)
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Celui qui dort?
Mais non, celui qui écrivait tout à t'tteure.

tt écrit sur le papier où il a mis ses cheveux, il ouvre

un petit portefeuille rouge; il compte ses assignats,
il les remet dans le porte-feuille, il se lève, il va

tout doucement.

Comment tout f/OMfeme~?Vous n'avez pas du

jusqu'à présent entendre le moindre bruit?

Mais tout doucement, parce qu'it a l'air de

marcher sur la pointe des pieds.

Que voyez-vous à présent?
A présent, il a sa lête appuyée sur ses d';ux

mains, je ne vois plus sa figure.
Mais 'qu'est-ce qu'il a fait de son porte-

feuille?

Ah dame, it a fourré son portefeuille avec

son paquet de cheveux dans la poche d'un habit

qui est sur le fit de celui qui dort.

De quettecouteurest cet habit?

Je ne sais pas c'est je ne sais pas comment,

gris, brun, rouge, ou.je ne sais pas.tt est

doublé de soie bteneavec des grands boutons

brittuns.

C'est assez, c'est assez, répondit le grand

Cophte à sa Colombe; allez vous recoucher, pour-
'iuivit-itentuisouff)antsurtefrt)nt. Le généra!.
Beauharnois existe encore, nous dit-il, mais tous

ces arrangemens-là ressen.htent terriblement à des

préparatifs d'exécution pour ce matin. !) aura sûre-

ment été condamné dans la journée d'hier et séance

tenante; mais ce n'est pas la peine d'en rendre

compte à sa pauvre femme; elle ne t'apprer'drx
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que trop vite, et tout ce que je vais lui faire Jirc

là-dessus, c'est que son mari était encore vivant à

deux heures après minuit. Le journal du soir an-

nonça qu'il avait été supplicié dans la journée.
On a su, de m.mière à n'en pouvoir douter, que

la Duchesse d'Anvi'te avait reçu quelques jours

après un paquet de cheveux que lui adressait un

jeune prisonnier de la Force appelé M. de Serrais,

lequel avait été le camarade de chambre de M. de

Beauharnois, et lequel avait trouvé ce même paque)
dans une de ses poches, avec un billet à l'adresse de

M" d'Anvitte. D'un autre côté, M~" de Beauhar-

nois fit voir à tous les prisonniers des Carmes une

lettre que son mari lui avait écrite la veille de sa

mort, et dans taquette il disait, assez ridiculement

du reste, que les auteurs de son supplice étaient des

aristocrates (/~MMSMpa<n'o<M; et puis c'était des

protestations d'un amour ardent pour la M/)MMtyuf

française avec des voeux pour le maintien de la li-

~f~ des imprécations contre les <yraKs, et des

recommandations pour étever ses deux enfans dans
le civisme. Je pense qu'il avait perdu la tête, ou

peut-être espérait-il empêcher la confiscation du

peu de biens qu'il avait, au moyen de cette belle

déclaration? Toujours est-il que ce fut un acte d'o-

piniâtreté scandaleuse, et que si M' sa femme

avait eu plus d'esprit de conduite avec des prin-

cipes un peu mieux arrêtés, elle en aurait gardé le
tacet (t).

'.<) Cette lettre du général AtcMndre Ueauharnnitse trouve
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Je n'estimais guère et je n'aimais pas du tout la

Vicomtesse de Beauharoois, qui du reste n'irait

aucunes relations fréquentes avec la famille de son

mari. Mme de Kercado ( c'est encore M" de Ma-

tézieu et non pas ma nièce de Sautx-Tavannes),
M de Kercado, qui était sa compagne de cham-

bre en arrestation, ne pouvait s'empOcher de re-

marquer que cette créote avait la sotte vanité de

parler continuellement de la cour de France, comme

si elle y avait passé sa vie, tandis qu'elle n'avait

jamais pu mettre les piedsàVersaittes, à moins que
ce ne fût en béyeuse et dans les galeries, pour y voir

passer la famille royale. Elle n'avait pas été présen-

tée, et je ne sais pas exactement ce qu'en aurait

penséM.Chérin(4).
Un des plus justes motifs de notre prédilection

pour la prison des Oiseaux, était la faculté de nous

y procurer journettemcnt les papiers-nouvcttes, et

tout autant de lettres qu'on nous en voulait écrire.

C'était moyennant la rétribution bien régulière et

bien cachée d'un double louis par semaine; on n'y
voulait pas entendre parler d'assignats, et ceci ne

laissait pas de constituer un uppointement de quinze
à dix-huit cent louis par mois au profit de notre

tn'primée dans plusieurs journauxdu temps, et la substanx
que l'auteur en donneestd'une)i(]ëtite6t;'u~uh'u~e.

(A'otedet'Edùeur.)

()) Quandje nie crus obtigede me rendreà l'audience(iu

j;eneraiBuonapartë, son secondmari, je ne voulus pasavfji)
t'an'deu!'appuyersutettt!,etjene!uid[spasdut.HUt<jUf
nouseuseiousété dans ta !~e~)ejuisoo. CA'otede!lut. ~802.)nous eussionsétédans lalIIèlllet"'isOIl.(.Notedel'Aut. ~802.i
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geôlier, le citoyen D. T. lequel est aujour-
d't)ui propriétaire de l'abbaye d'U. et grand
fabrie:)tcur de cotonnades. Je ne lui reproche as-

surément pas les cent quarante-six louis qui sont

tombés de ma bourse dans sa cassette. C'était un

Normand fin comme t'ambre; il n'a jamais nicom-

promis ni mattratté ses prisonniers, et s'il n'avait

pas acquis un bien du clergé, je n'aurais aucun mal

adiré de lui.

j) avait un tout petit' garçon qui était le plus ai-

n)abte du monde et qui vous ressemblait (je n'ai

pas voulu vous dire* une fadeur, attendu que je ne

pensais qu'à votre figure). Je le trouve un jour
à notre bureau de correspondance inondé de

)armes et qui suffoquait de sangtots! Pauvre

petit Ëpaminondas! et qu'est-ce donc qui vous ar-

rive et vous a mis en pareil état? Auriez-vous perdu

que)quebataiHedeLeuctreoudeMantinée?.H
en eut un redoublement de cris si déchirans que

j'en eus frayeur.
–Mais qu'est-ce qu'il a donc cet enfant qui ne

pleure jamais? dis-je à son père avec un mouve-

ment d'inquiétude sérieuse et de compass)0!).

Ha, me repondit le concierge, avec un air

épouvantabte,ita,uu'Havotédusucre!itena a

vo!é par deux fois, deux jours de suite.Oh! 1

par la sabre de bois btanc-bieu) j'ai dit à ma

femme: H faut en tinir avec un monstre d'enfant

comme ce)ui-)à il faut que je le punisse et qu'il

s'en souvienne! Ma foi, il en arrivera ce qui

pourra mais je lui ai mis la dame de carreau dans

sa culotte 1 a )a dame de carrmu dans sa cutott.e-
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et c'est ce qui le fait pleurer, beugler, s'épouvanter
et se désespérer comme vous vc;ez 1

Ëpaminondas, dis-je à mon petit protégé,
voler du sucre est un crime inconcevab)e c'est une

chose inEniment coupable à voire âge, et surtout

quand le sucre est à cent quatre-vin(;t-six francs la

livre en assignats Rendez grâce à l'indulgence et

à la parfaite bonté de votre père; il aurait pu vous

mettre la dame de pique dans le.dos, et vous sentez

bien que M"e Théroigne est comme une peau de cy-

gne en comparaison vous avez si grand* peur de

M" Théroigne. imaginez donc ce qu'il en serait si

vous aviez la dame de pique dans ië dos? c'est-à-

dire que rien que d'y penser doit donner la fièvre 1

ainsi ne touchez plus au sucrier.

Il avait encore deux petits enfans notre con-

cierge et pendant qu'ils étaient bien malades de la

rougeoie pourprée, je me levai la nuit et je m'en fus

les baptiser tous les trois j'en fis des chrétiens sans

qu'il y parut, et c'était sûrement la dernière chose

à laquelle on aurait pensé dans cette farniHe. C'est

une relation que j'ai faite à madame leur mère, en

sortant de prison pour que ces pauvres enfans sa-

chent à quoi s'en tenir si Dieu leur prête vie (~).

) Ëpaminondasest plus connu de sescnnte~porainssont

le nomde Casimir,attenduqu'onlui fit abandonnersonprcnnm
de 95, à l'époquedu Cunsutat.11est toujours dans l'enlhuu-

tiasmede ta méthodeà la Lancastre,de la vaccine, dessoupes

économiqueset des trônes populaires. tt est drvcnu membre

de la L~gion-d'Honneur il a eu celui d'épouserune proche

parentede M. de Montaiivet, et commeil est pourvu d'.u)
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ftnptoi <)ans)a maison de M. t''Duc d'Origans (Louis-i'hi)i))))e),

unp<'nse<}u'itncs'e't)).iso))inia(rcd.')nsceHe)t)nuYaisehaH-
'ude de son enhnc<'?)!.mra 51 ans l'automne prochain, et

nous pouvons certifier <)u'i) a rt'~uieba))tfmeàt'a(;e de sept

Bnt,f~mffetera)~'ortei'ameur.
( N<)« de !dt«uf. i
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L'association royaliste. La cachette du grand-vicaire.
Conduite de Pbitippe-Egatité à t'ej;aru de M" la Duchesse

d'Orléans et de M. le Duc de Penth~ëvre.–Sommations qu'il
envoie cette princesse par un huissier.–Mme la Duchesse

de Bourhon. Ses rèveries tbooh~iuues et ses erreurs poli-

tiques.- relations de Mme de Tourzel t'tde M" de Bearn

opuscu:e inédit. Détails sur la nn~rt de la Princesse de

Lamballe. –Courage héroïque de la Princesse de Tarente.

Introduction des journaux et correspondance de l'exté-

rieur à l'intérieur de la prison. Rapport de Manuel à la

[ommune de Paris. Dëtibërdtion de ce conseil de la com-

mune. Souffrances et privations de la famille royale.

Nous nous trouvions t'Abbé Texier et moi, en

correspondance à peu près journalière avec un co-

mité royaliste dont t'Abbé de Dampierre était le

chef nominal, et cetui-ci couchait presque toutes les

nuits dans ma maison de la rue de Grenelle; il n'y
entrait jamais en plein jour, et n'en sortait que par
le jardin dont il escaladait la muraille au moyen
d'une eehette de corde avec deux crampons, qu'on
avait soin de rejeter après lui il entrait de là dans

un faux-fuyant de rueHes entre des murs verdatres,
où se trouvait une cabane de ptanches, absolument

recouverte par un talus de pierrailles et de gravois
~monceiés, de sorte qu'on n'y distinguait rien des
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maisons voisines et comme ladite cachette était

adossée contre cette grande murai'tte, qui court pa-
rattëtement à toutes les façades des maisons de la

rue de Sèves qui s'ouvrent au nord elle était par-
faitement à t'abri de ce côté-tà tandis que du côté

de t'h&tet de C) équy, vous voyez d'ici ce grand ri-
deau de vieux arbres qui la surmontent et qui mas-

quaient absolument, comme aujourd'hui, tadite

ruelle ainsi que toutes les maisons de la Croix-

Rouge. Si le pauvre suspect voutai't s'arrêter dans

cette cachette, il y trouvait du biscuit de,navire
avec du vin, des fruits secs et des habits d'ouvrier.

S'il ne soupçonnait aucun danger pour sortir de la

ruelie, il ouvrait une petite porte qui donnait dans

un étroit passage aboutissant à ma maison de la

<!roix-Rouge et jamais il ne rentrait par la même

porte ou le même côté par lequel il était sorti.

J'avais absolument exigé cette précaution à la-

quelle on s'est toujours conformé très exactement

et dont on s'est trouvé le mieux du monde. Si le ré-

gime de la terreur avait duré six semaines de plus,
les Argus'des comités de Sûreté-Générate et de Sa-

lut-Public en auraient certainement perdu la tête;
il y avait longtemps que ces vilains esprits de ténè-

bres en avaient perdu le sommeil et le -repos de leurs

nuits; ils avaient beau fureter depuis la fontaine de

Gteuette jusqu'à la Croix-Rouge, et depuis la Crotx-

Rouge jusqu'à t'Abbaye-aux-Dois, ils ne pouvaient

parvenir à trouver t'Abbé de Dampierre, et comme
ils venaient troubler indistinctement à toute heure
ttu jour ou de la uuit tous les habilans de ce quar-
tier, républicains ou nu:), pour y procéder à leurs
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fcuitfes, on avait Gni par s'en révolter et les rudoyer
si bel et si bien qu'ils n'osaient plus s'y remontrer.

On continuait à leur en donner l'ordre au comité

des Feuittaus, mais ils ne disaient pas ce qu'ils en

comptaient faire, et leurs visites domiciliaires ne se

passaient plus autrement qu'en proces-~erbat. J'é-

tais bien aimée dans notre quartier, mon Enfant, et

si j'ai fail pendant ma vie quelques bonnes œuvres

j'en ai recueilli pendant la révolution des fruits bien

sa!utaires et bien attendrissans pour mon cœur. It

n'est rien de si doux que de se voir aimé par un

grand nombre de gens qui n'en peuvent riun atten-

dre, hormis la satisfaction de nous avoir témoigne
)eur attachement. Voyez plutôt les Normands de M.

de Penthièvre, et si vous pensez à mes vassaux de

Gastines, ayez la justice et la charité d'observer que

je ne vivais pas auprès d'eux.

C'était Dupoxt, assisté de M"" Favereau()) qui
avait fait exécuter toutes ces dispositions dont je
vous parte, et c'était mon fils qui les avait conçues
avec autant d'imagination que de jugement. C'était

aussi (mais voilà que j'afflue dans les c'était et que

je m'y noie, allons au fait sans nous embarrasser

des mots), c'était donc précisément dans ma mai-

son de la Croix-Rouge que l'Abbé de Dampierre
ava!tétabti sa chapetie, et c'était ta que se trouvait

t'of6cia)ité du diocèse de Paris dont il était Vicaire-

) Premièrefemmede la Duchessede FIeury et sœur de

)'At'beFaverea)),nnssionnai;eaà la Chine. Et'e est morte en

<826 supérieuredugrand couventde~Catmetitesà Parie.

( Notedel'Éditeur. )l
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Général. immédiatement après la célébration de la

messe ou du salut, on allait abriter les vases sacrés

et la sainte Eucharistie dans notre cachette, où se

trouvaient aussi tous les papiers de correspondance
avec la France et t'étranger, mes diamans, vos reli-

quaires, un magot qui provenait de mes économies,

un dépôt de quatre cent mitte livres appartenant à

M" de Tatmcnt et le trésor de notre parti qui ne

tenait pas grand'ptacc, attendu qu'on y puisait aisé-

ment et qu'on y prenait beaucoup plus souvent

qu'on n'y remplaçait les pistoles et les assignats.
H est bon de vous dire, à propos d'assignats,

que notre Grand-Vicaire en avait reçu de Jerzey
deux ballots énormes et qu'il avait eu scrupute

d'employer et même de garder ceux-ci, parce que
M. Tourton l'avait prévenu qu'il étaient de fabrique

étrangère. !t imagina de les brater chez moi, dans

sa chambre à coucher, rue de Grenetfe, et comme il

en résulta le feu dans sa cheminée (jugez le scan-

dale de ce feu pendant la canicute ) il en fut démon-

tré qu'il ne pouvait se méter d'aucune affaire d'as-

signats sans nous faire arriver mattteur. J'ai peut-
être oubhé de vous dire qu'après sa mission chari-

table à t'Uote)-D<eu M'~ Dupont avait été con-

duite à la prison de la Bourbe, où elle n'a fait

autre ct)ose que de pleurer jour et nuit en vous tri-

cotant des chaussettes de soie. Vous étiez pendant
ce temps-tà chez M" Favereau, où vous pleuriez à

peu près autant que votre bonne Dupont, parce que
vous la demandiez inutilement toute la journée;
votre père était prisonnier aux Madètonettcs, ma
belle-fille était dans sa villa du canton de Bâte, et
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M. le Duc de Penthievre était malade en Norman-

die, sous la sauvegarde et la caution de tous les ha-

bitans deVernon, qui s'étaient confédérés avec cem

des Andelys et de la Ville-d'Eu pour s'opposer à

son arrestation.

Le Duc d'Orléans t'avait dénoncé t'a n née pré-

cédente en l'accusant de vouloir émigrer, ce que
n'était nullement vrai il avait fait signifier une

opposition de la même nature à la malheureuse fille

de M. de Penthièvre, et comme ce prince envoyait
chez moi tous les papiers qu'il youiait préserver, je

puis vous faire donner la copie de ce bel exploit
d'huissier dont j'ai conservé l'original.

UBEfITÉET ÉGALITÉ..

» L'an ~92, le ~4 septembre à la requête (lit

e sieur Louis-Philippe-Joseph ci-devant prince
< français demeurant à Paris, auci-devant Palais-

« Royal, paroisse Saint-Augustin où il faitétection

de domicite, j'ai, Louis-Jean Sennaire, huissier

« de la section de la butte des Moulins, demeurant
« r.ue Neuve-Saint-Roch, n. 70, et un des huissiers

« des quarante-huit sections de Paris, nommés par
« la loi du ~5 novembre JT9~, pour faire seuts les.

« châtions dans le département de Paris, sous
« peine demuttité signiSéet déctaré à M~Louise-
<' Marie-Adétahte, épouse du sieur requérant, au

« domicile par-elle élu chez te sieur Perrin, homme

de loi, rue de Savoie, n. 24, qu'ayant apprit
u que te sieur Louis-Jean-Marie Depen~?re se
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« disposait à s'absenter et s'éloigner du territoire

« national, le requérant s'oppose à ce que la dame

« Louise-Maric-Adétaîde, son épouse, sorte, de

a France., t'invite et lui fait même, autant que de

< besoin sommation de se rendre à son véritable

« domicile à Paris, au ci-devant Patais-Hoyat, dans

« tes appartemens qu'elle y a précédemment occu-

< pés, offrant de la recevoir avec tous les égards
n qu'il a toujours eus pour elle sinon, et à faute

c de satisfaire à ta présente sommation, j'ai, par et

(, pour ledit sieur requérant, Louis-Phitippe-Jo-
a sept), fait toutes réserves et protestations de se

« pourvoir par toutes les voies de droit pour t'y
« contraindre, et j'ai laissé copie de la présente au

domicile susdit, les jour et an comme dessus,
a dont le coût est de 24 sous.

S~M, SENNAIRB.

Vous pouvez bien supposer que le principal motif

du requérant, ci-devant, prince français, c'était d'é-

viter l'application, de la loi du séquestre sur les t~ens

dont il attendait la jouissance après la mort de

M. de Penthiëvre; et vous voyez qu'il a~ait l'indi-

gnité de signaler son beau-père à la vindicte jaco-

bine, en l'accusant de se disposer à quitter le ter-

ritoire Ma<MM/.C'était pour la seconde fois qu'il
manoeuvrait contre M. le Duc de Penthièvre avec

la même astuce et la même tacheté, mais Mme la

Duchesse d'Orléans n'obtempéra pas davantage à

cette sommation qu'elle ne t'avait fait à la première,
et je ne manquai pas de l'encourager à ne point
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quitte: l'hôtel de Toulouse où e)fe s'était réfujnee

auprès de son père, depuis la fin d'août ~790 ()).
Enfin M. de Penthièvre et sa ma)t)eureusent)e avaient

quitté Paris après l'emprisonnement de ta famille

royale.'Le respect et l'affection de leurs anciens vas-

saux les avaient accueillis dans leur exil, et c'était

une grande consolation pour moi.

Je ne vous dirai rien de M")a Duchesse de

Bourbon, sinon qu'elle était devenue Martiniste,
non pas de la secte de ce M. S int-Martin qui avait

découvert que les purgatoriens sont couleur de

marron mais à la suite de Don Martinès de Pas-

quatis, qui disait que la Sainte Vierge était vivante,
et qu'elle se tenait hubituettement à San-Lucar de

Barameda qui est une petite ville auprès d'Aticante

en Andalousie. La Duchesse de Bourbon sœur de

Phitippe-Egatite, se faisait appeler la citoyenne Vé-

rité, et lisait continuellement les pères de l'Église.

Leursagesseentretenaitsafutie.
Parmi les documens les plus intéressans qui nous

soient parvenus en prison, je ne manquerai pss de

vous rapporter la naïve et curieuse relation de

M' deTourxet, ainsi qu'une lettre de sa mère,

dont M. de Dampierre avait eu soin de nous envoyer
une copie. Je n'aurai garde d'y toucher pour en

()) Voj/e.: Correspondance deLouis-P)n)ippe-Josfj))t d'Or-

léans, page ~9S, oi) se trouve la copie J'une autre signiticatinn

presque entiërone'tt sctobtabte et portant la tnt~ne accus:)txtn

contre M. de Penthiëvre. Elle est da)pe du <9 avril ~9)

ainsi tnut donne à penser que c'est la première sommation djut

t'au'.eur a voulu partt'r. ( j\'o!e de l'Éditeur. )
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ertraire la substance; et le ciel m'en préserve, car

ce serait m'exposer a en altérer le charme imposant

et l'admirable simplicité

Copie de la /c~re écrite par ~a~emotM~e Pauline de

roHr:e/ (~ ), après sa sortie de la Force, lors des

massacres des 2~5 5 septembre 792 à Madame la

Conilesse de SaM~e-~Mf~oMt/e, sa sa:«r, alors en

pays étranger.

Paris,teTseptetnbre.

a Tout ce que j'ai pu vous dire hier, ma chère

'Joséphine, c'est que ma mère et moi étions hors

de périt; mais je veux vous raconter aujourd'hui
« comment nous avons échappé aux plus affreux

a dangers; une mort certaine m'en paraissait te
moindre, tant la crainte des horribles circons-

tances dont elle pouvait être accompagnée ajoutait
à mes frayeurs.
a, Je reprendrai l'histoire d'un peu toin, c'est-a-

a dire du moment où la prison a mis fin à notre
<~correspondance.

« Vous savez que le tO août, ma Mère avec
« Monsieur le Dauphin accompagna le Roi à la

< convention; moi restée seule aux Tuileries, dans

l'appartement du Roi, je m'attac))ai à ne pas

quitter la Princesse de Tarente, parce que ma.

Mère m'avait recommandée à ses soins, et nous

~) Aujourd'hui Comtessede Brassac Béarnet DsTMdu
ratais de Madamela Dauphine.

V'"
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nous promnnes, quels que fussent les événemens~

<denepashousséparer()).
Bientôt après le départ du Roi, commenc. une

canonnade dirigée contre le château; nous <*n-

t tendîmessiftter tes battes d'une manière effrayante;
les carreaux cassés et les fenêtres brisées faisaient

« un vacarme effroyable. Pour nous mettre un peu,
à l'abri et n'être point du côté d'où l'on tirait le-

« canon nous nous retirâmes dans t'appartement
« de ta Reine au rez-de-chaussée sur le jardin. Là,
<<il nous vint à t'ideede fermer les volets et d'allu-

mer toutes les bougies des lustres et des cande-

labres, espérant, si les brigands devaient forcer

notre porte, que t'étonnemeut quêteur cause-

a raient tant de lumières nous sauverait de leurs

Il premiers coups et nous laisserait le temps de leur

« parfer.A peine nos arrangemensétaient-its finis,
« que nous entendimes dans les chambres précé-
a dentes des cris affreux et un cliquetis d'armes qui

ne nous annonça que trop que le château était

« forcé, et qu'il fattait nous anner de courage. Ce-

(. fut t'affaire d'un moment; les portes furent en-

< foncées, et des ho'umes le sabre à la main, les

« yeux hors de la tét(, se précipitèrent dans le sa-

n ton ils s'arrêtèrent à t'instant comme stupéfaits
une douzaine de femmes dans cette chambre!

()) Louise-EmmanueUe de Chastilloii, tiH'' de Louis, dernier-

DucdeCbasttttonetd'AdnennedetaBaume-Ie-Btancdefa

VaOit're-EHe était première femme de M. te Dnc de taTr<-

.noille alors Prince de Tarente et elle est morte en MMgrt-

iion,<t'etersbourg,en~99.
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< (car nous étions réunies avec plusieurs Dames de

< (a Reine, de Madame Elisabeth et de Mmede

Lamba)ie). Ces lumières répétées dans les gtaces
« faisaient un tel contraste avec la ctarté du jour,

a que les brigands en furent confondus.

« Plusieurs des Dames qui étaient dans la cham-

H bre se trouvèrent mat. Mmede Gine~toux se jeta
n a genoux et avait tetfement perdu la te!e, qu'elle
n batbutiait des mots de pardon. Nous a))ames a

eHe la fîmes taire et pendant que je la rassu-

f rais, cette bonne Mme de Tarente priait un Mar-

sei))ais de prendre sous sa protection cette Dame

à cause de la faiblesse de sa tête. Cet homme v

f. consentit et la tira aussitôt de la chambre puis
« tout à coup revenant a cette qui lui avait parte

« pour une autre, et frappé d'une teife générosité
dans cette circonstance, il dit à M" de Tarente

n Je sauverai cette Dame et vous aussi et votre pe-
tite compagne aussi. )'~n effet, il remit M"de

Ginestoux entrt tes mains d'un de ses camarades;

puis il prit M' de Tarente et moi chacune sons

« un bras, et nous tira hors de t'appartement.
« En sortant du sa!ou i) nous fat!ut passer sur

le corps d'un valet de pied de la Reine et d'un

doses valets de chambre qui tous deux Hdèfes à

leur poste, et n'ayant pas voulu abandonner t'ap-
parteme!)t de )eur mai~resse, en avaient été les

victimes. Celte vue me serra le cceur la P~ de

Tarente et moi nous uons regardâmes, pensant
que peut-être bientôt nous aurions le mêmesort.

c Hnnu, après beanconp de peine, cet homme qut
« nous donnait le bras parvint a nous faire sortir du
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< château par une petite porte auprès des souter-

rains. Nous nous trouvantes sur la terrasse puis
à ta porte du pont Royal. Là notre protecteur

a nous quitta, ayant, disait-il, rempli son engage-
nient de nous conduire mûrement liors des'l'ui-

tories.

« Je pris alors le bras de Mme de Tarente, qui,
a croyant se soustraire aux regards de la multitude,
« voulut, pour retourner chez elle descendre sur

« te bord de la rivière. Nous marchions doucement

ci et sans proférer une parole, lorsque nous enten-

« diu.es des cris affreux derrière nous. En nous re-

<f tournant, nous aperçûmes une foule de brigands
« qui couraient sur nous le sabre la main à l'ins-

<: tant il en parut autant devant nous et sur le quai
« par dessus le parapet d'autres nous tenaient en

« joue, criant que nous étions des échappées des

« Tuileries.
« Pour la première fois de ma vie j'eus peur;

n cette manière d'être massacre me paraissait af-

<f freuse. M' de Tarente parla à la multitude, et

a obtint que sous escorté nous serions conduites au
a district.

H fattut traverser toute la place Louis XV au

« milieu des morts; car beaucoup des Suisses y
« avaient été massacrés. Nous étions suivies d'un

« peuple immense qui nous dii-ait toutes les injures
« possibles.

« Nous fûmes menées rue des Capucines, et là

« nous nous fimcs connaitre la personne à qui
nous parlâmes était un honnête homme; il jugea

< promptement combien était pénible la position
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« dans laquelle nous nous trouvions it donna un

«reçu de nos personnes; il dit très haut que nous

tattions être conduites en prison, et congédia
a ainsi ceux qui nous avaient amenées. Se trouvaut

K seul avec nous, il nous assura de son intérêt, en

nous promettant qu'a la chute du jour il nous fe-

« rait reconduire chez nous. En effet, sur les t)uit

heures et demie du soir, il nous donna deux pcr-
« sonnes sûres pour nous conduire, et nous nt passer
( par une porte de derrière, pour éviter les espions

qui entouraient sa maison. ~ousarri\ameschezia

Duchesse de la Vattiere, grand'mcrc de M"" de

« Tarcnte, et chez )aquei!ecHe tngeait.Je demandai

< à cette bonne Princesse de Tarente de ne la pas

quitter pendant la nuit et je me couchai sur un

"canapé dans sa chambre.

a A cinq heures du matin pendant que nous

« causions ensemble de tout ce qui nous était ar-

« rivé, nous entendimes frapper ta porte: c'était

mon frèrcqui.ayantpasséia nuit aux Fcui)!ans,

près du Hoi, venait nous en donner des nouvc)-

e les, et me dire que la Heine avait demandé à ma

"Mère que je vinsse la rejoindre; ()ue)e)~'i en

n avait demandé la permission a t'Assemblée, qui

«t'avait accordée; que dans une heure il viendrait

n me chercher pour me conduire aux Feuittaus.

.< Cette nouvelle me fit un sensible plaisir; j'étais
heureuse de me relrouver avec ma Mère et d'u-

f nir mon sort au sien et a celui de la famille ro-

'-yaie.
« A tmit heures du matin j'arrivai aux Feuittnns;

je ne puis assez vous dire quette fut la honte du
4
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Roi 'et de ta Reine quand ils me virent; ifs me

MGront bien des questions sur les personnes'dont
a je pouvais feur donner des nouveites. Madame et

ré Monsieur te~Da.nphin <ne rccurentiavecuneami-
« tié'touchante, nt'embras~èrent'et~ne'direntque

nous ne !))ous séparerions ~ptus.
« Une demi-heure avant )e départ pour ie Tëui-

pte Madame (Étisabeth fn'appeia m'emmena

« !n)ec efte~dans un cabinet'et~ne'di't 'mu chère

« P.aunne., nous connaissons 'votre discrétion et

'votre at'tachement pour nous. J'ai une lettre de

'< la plus grande intportance doutée voudrais me

<' débarrasser avant !de partir d'ici aidez-moi à la

<' faire dispa;raitre. !t n'y avait ni feu ni imnière

.n nous printes'cette lettre de huit pa~es; nous en

d6c!)iramcs que!nt'es morceaux (}uenoasessava-
« mes de ibroycr .entre nos doigts et sons nos pieds
« mais comme ceia devenait trop long, et qu'cHe
° craignait que son absence ne tionnat quelques

soupçons, je pris une pa{;c entière de ta lettre
Il je la mis dans ')):] bouche et je l'avalai. Cette

n bonne Madame Eiisabett) voûtait en faire autant,
« mais son cœursesoufevait; je m'en aperçus et

« lui demandai les deux autres pages que j'avalai
a encore, de manière qu'i) n'en resta plus de vesti-

ges. Nous re!'trames, et )'heure du départ pour
<f le 'Temple étant arrivée, la famille royale monta

a dans une voiture à dix places composée de la ma-

< oièresnivante

Le Roi, ia Reine et Monsieur ie Dauphin dans

« le fond Madame Ëiisabeth, Madame, et Manuel,
« procureur de la commune sur le devant la Prin'
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< cessedeLambatteetma mère sur une banquette
de portière; et moi, avec un nommé Collonge

membre de la commune, sur la banquette vis-à-

« vis. La voiture allait au plus petit pas on tra-

a- versa la ptaee Vendôme la voiture s'arrêta et

« Manuel faisant remarquer la statue de Louis

« XIV qui venait d'être renversée dit au Roi

Vous voyez comme le roupie tr.ihe les Hois. A

'< quoi le Roi devint rouge d'indignation mais se

a modérant à l'instant, S. M. répondit avec un

< catmeangétique ttest heureux, M', quand.
<' sa rage ne porte que sur des objets inanimés. Le

plus profond silence suivit et régna tout le reste

« du chemin. On prit les boulevards et le jour
« commençait à tomber lorsqu'on arriva au Temple.

« La cour, la maison le jardin étaient illumi-

« nés et cela avait un air de f&te qui contrastait

« terriblement avec ta position de ta famille royale.
Le Roi, la Reine et nous autres de leur suite,

nous entrâmes dans un tort beau salon on y
o resta plus d'une heure sans pouvoir obtenir de

« réponse aux questions que t'en faisait pour savoir

<t oùétaient les appartemens. Monsieur le Dauphin
< tombait de sommeit et demimdait à se coucher.

« On servit un grand souper auquet on toucha peu.
« Ma mère pressant vivement pour savoir où était

« la chambre destinée à Monsieur le Dauphin, on

« annonça enfin qu'on allait t'y conduire.

<f On attuma des torches, on fit traverser là cour,

puis un souterrain enEn on arriva à ta tour, où

« nous entrâmes par une petite porte qui ressem–
a biait fort à un guichet de m'isnn.

?
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'La Reine et Madame furent établies dans t.)

< même chambre, (lui était séparée de celle de

« Monsieur le Dauphin et de celle de ma Mère par
« une petite anthhamt're dans taquette couchait la

Princesse de l,aniballe. Le Roi fut logé au second,
ci et Madame Elisabeth, pour laquelle il n'y avait

« plus de chambre, fut établie près de celle du Roi,
« dans une cuisine d'une saleté épouvantable cette

Mbonne Princesse dit à ma mère qu'elle se char-

« geait de moi. Effectivement elle fit mettre un lit

'< de sangle auprès du ~ien et nous passâmes la

:c nuit sans dormir, la chambre dans laquelle don-

« nait cette cuisine servant de corps-de garde.
« t.e lendemain à huit heures nous descendîmes

« chez la Reine qui était déjà tcvéè et dont la

chambre devait servir de salon depuis on y
« passa les journées entières et on ne remoutaitau

« second que pour se coucher. L'on n'était jamais
« seut dans cette chambre de la Reine toujours
« un municipal était présent à toutes les heures il

« était changé.
« Tous nos effets avaient été pittés dans notre

« appartement des Tuileries. Je ne possédais abso-

« lument que la robe que j'avais sur le corps lors

« de ma sortie du château. Madame Etisabett)~ à

« qui l'on venait d'envoyer quelques effets me

.« donna une de ses robes; elle ne pouvait aller à

'( ma taille; nous nous occupâmes de la découdre
« pour la refaire tous les jours, la Reine, Madame,
« Madame Elisabeth y travaillaient un peu c'était

notre occupation. Mais nous ne pûmes la finir.

La nuit du ~9 au 20 d'août, il était environ
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a minmt, lorsque nous eutendimes frapper à tra-

Il vers la porte de notre chambre on nous intima,
a de la part de la commune de Paris, t'ordre d'en-

« lever du Temple la Psse de Lamballe, ma Mère

et moi.

« M~d.~me Elisabeth se leva sur-tc-chiimp elle.

« même m'aida à m'habiller, m'embrassa et me

conduisit chez la Reine. Nous trouvâmes tout le

« monde sur pied la séparation d'avec la famille
« royale fut une peine cruette; et quoique on nous

assurât que nous reviendrions après avoir subi

« un interrogatoire, un sentiment secret nous disait

« que nous la quittions pour longtemps.
t Nous traversâmes les souterrains aux uam-

« beaux à la porte du Temple nous montâmes en

Ëacre et on nous conduisit à t'Hôtet-de-Vitte. On
f nous établit dans une grande salle; et de peur
« que nous pussions causer ensemble, un munici-

« pal était assis entre chacune de nous et nous sé-

« parait. Nous restâmes ainsi sur des banquettes

pendant plus de deux heures; enfin vers les

trois, heures du matin on vint appeler la Prin-

« cesse de Lamballe pour t'interroger; ce fut t'at-

faire d'un quart d'heure après tequet on appela
ma Mère je voulus la suivre, on s'y opposa, di-

sant que j'aurais mon tour ma Mère, en arrivant

"dans la salle d'interrogation qui é!ait publique,
demanda que je fusse ramenée auprès d'elle, mais

on la refusa très rudement, lui disant que je ne
K courais aucun danger étant sous la sauvegarde du
« Peuple. On vint enfin me chercher et on mecon-

duisit à la salle d'interrogation, Là, mont~sur
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< une estrade, on était en présence d'une fouie

«immense de peupte qui'ren)ptissait'bsa'Ue';i) il

o avait aussi des tt'ibunes rcmphes d'iionnnes et de

< femmes. Bin'àud' de Varennes debout faisait les

« questions, et un secrétaire écrivait tes réponses'
«sur un grand registre. Onntedetnandamon

non), tnoftage, et on nie questionna beaucoup
« sur la journée du' ~'0:août, me disant d'e déctarer

<<ce que j'avais vu c)' ce que j'avais entendu dire'au

« Hôi et à !a famine royale. l'is ne surent'que ce'

que je voulus bien car je n'avais nnHëment~peur;'
« je [ne trouvais coniutesoutenuepar une'ma'inin-

a visib!e qui tïe m'a jamais aband'otinëe et' m'a't'ou-

« jours fait conserver ma tet'e a<ec beaucoup de

nsan~-froid.
« Je dëtna'nd'.tï très hautd'ët're'feunie à' ma~M~re

et de n'e la pas q'ui'tten. Ptusicursvoix<s'éievërent
n pour dire o~'t, ou(, d'autres ~muruMtret'ent, mais

non me Ùt'desceh'dre tes marches-dû gradin sur

a tequei ou était ëiëvé, et :fprë:i avoir'~ra'ver°é"p)u-
e sieurs corrid'ops, je'me'vis ra~ncucr'a nia Mère,

que je trou'v'ai bien i'uqui'ète' de moi; elle était

« avec ta Ï~ deLamt'aHe, et! u'ous-fùmes toutes fes
f trois reu'uies.

« Nous restâmes'dans t~cabine't'de TaHien j~s-

« qu'a iniiii. Onvint at'ors nous cherche.r pour'nous
il conduire a 'ta prison 'de 'tu- For.ce: On nous fit

e monter dah's.un fi:tcre;'i)"ét.tit-'entoure'de'gen-

< darn)es,sùi'Yi'<'i'unpeu~e'immense': il y avait
un officier d("gehdarmerie'a\'eci)ous~dan's)a voi-

« ture.–C'est'par le guicfiet'dbnna'ut sur.ia rue

« dës B'aHays. près ')a rue Saitit-A'ntuine, que' nous
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entrâmes dans cette ))orrib)e prison. On nous fit

« d'abord passer dans t'appartement du concfrge,
afin d'inscrire nos noms sur le registre, et je n'ou-

« biierai jamais qu'un individu fort bien mis et qui
« se trouvait là, s'approchant de moi, qui etais

restée seule dans la chambre, me dit Mademoi-

selle, votre position m'intéresse; je vous donne

le conseil de quitter ~ci les airs de cour que vous

avez, et d'être pt~s fami)iere et plus affaMe.

indignée de l'impertinence de ce monsieur, je

ie regardai fixement ettn! répondisque te)!ej'ava!s

< ëté, telle je serais toujours; que rien ne pourrait
influer sur mes sentimens ni mon caractère, et

que l'impression qu'il remarquait sur mon visage
n'était autre chose que l'image de ce qui se pas-

sait dans mon cœur indigne des horreurs que
« nous voyions')! se tut et se retira l'air fort mé-

content.

f Ma Mère entra alors dans )a chambre, mats,

« héias ce ne fut pas pour longtemps; nous fûmes

« toutes les trois séparées. Ou conduisit maman

« dans un cachot, et moi dfis un autre. Je supp)iai
d'être réunie à elle; mais on fut nexorabte.

n Le guichetiervintm'apportcr une crushe d'eau.

< C'était un très bon homme. Me voyant au déses-

poir d'être séparée de ma Mère et ne sollicitant

« au monde que d'être réunie a eHe, ceta ie toucha,
« et cepauvre hommecherct)ant à adoucir ma peine,

me laissa son chien, afin, mc disait-il, de me

« donner une distraction. Surtout ne me trahissez

« pas, me dit-it, j'aurai l'air de l'avoir oublié par

mégarde.
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A 6 heures du soir, il tevint me voir e! rue

< trouvant toujours du')); le même état de chagrin,
il me dit je vais vous conLier un secret: Votre

« Mère est dans lecabinet au-dessous du vôtre, ainsi

~n vous n'êtes pas loin d'elle. D'ailleurs, ajouta-t-il,
vous allez avoir dans une heure la visite de Ma-

« nuel, le procureur de la commune, qui viendra
« s'assurer si tout est dans l'ordre; n'ayez pas l'air,
« je vous en prie, de savoir tout ce que je vous dis.

« En effet, quelque temps après, j'entendis tirer

<' tes verroux de la chambre voisine, puis ceux de

la mienne je vis entrer trois hommes dont un

que je reconnus très bien pour être Manuel, le
« même qui avait conduit le Roi :'u Temple. H

trouva la chambre où j'étais très humide, et parta
« de m'en faire changer. Je saisis cette occasion de

lui dire que tout m'était égat; que la seule grâce
« que je sollicitais de lui particulièrement était de
« me réunir à ma Mère je le lui demandai avec

une grande vivacité; et je vis que ma demande

le touchait; puis il dit Demain je dois revenir

ici, et nous verrons; je ne vous oublierai pas.
Le pauvre guichetier en fermant la porte me dit

a à voix basse )t est touché; je lui ai vu des

« larmes dans les yeux, ayez courage; :'t demain.

<- Ce bon François, car c'était le nom de ce gui-

chctier, me donna de t'espoir et me fit un bien

que je ne p'iis exprimer je me mis à genoux, ns

mes prières, et avec un calme et une tranquillité
extrême je me jetai toute habillée sur l'horrible

grabat qui servait de lit; je dormis jusqu'au
f jour.
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< Le lendemain à sept heures du matin, ma por<(-

a s'ouvrit et je vis entrer Manuel qui me dit J'a.

« obtenu de la commune ia permission de veut

réunir à votre i\!cre; suivez-moi.

Nous descèndimes dans la chambre de ma

a Mère, je me jetai dans ses bras, croyant tous ses

« matheurs finis puisque je me trouvais auprès
« d'ette. Elle remercia beaucoup Manuel, et lui

demanda d'être réunie à la Princesse de Lam-

« balle, puisque nous avions été transférées avec

<' e))e; il réuechit un moment, puis il dit Je le

veux bien, je prends cela sur moi, et je vais vous
a conduire dans sa chambre. Effectivement, à huit

heures du matin nous étions réunies toutes les

« trois, seules, et nous éprouvâmes un moment de

bonheur de pouvoir partager ensemble nos in-

< fortunes.

« Le lendemain matin nous reçûmes un paquet
venant du Temple. C'étaient nos effets que nous

a renvoyait la Reine. Elle-même, avec cette bunté

« qui ne se dément point, avait pris soin de les

« réunir. Parmi eux se trouvait cette robe de Ma-

« dame Ëhsabt;!h dont je vous ai parlé plus haut.

« Elle devient pour moi un g!'ge d'un éternel sou-

ci venir, d'un éteruet attachement, et je la conser-

o verai toute ma vie.

L'incommodité de noire logement, horreur

« de la prison, le chagrin d'être séparées du Roi

a et de sa famille, la sévérité avec laquelle cette sé-

<' paration semblait nous promettre d'être traitées,
« tout cela m'attristait fort, je l'avoue, et effrayait

extrêmement cette matheureusc Princesse de

VHt. ?
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« Lamballe. Quant à nia Mère, eHe montrait cet

< adniirabte courage que vous tui avez vu dans'de

« tristes circonstances de sa vie (f), ce courage qui,
n notant rien 'à sa sensibilité, laisse cependant à

Il sou âme toute la tranquithté nécessaire pour que
Mson esprit puisse lui être d'usage. Elle travaitlait,

elle Usait, elle causait d'une manière aussi calme,
« que si elle n'eut'rien craint; eue paraissait afui-

« gée, mais ne sembtait~pasmôtne inquiète.
« Nous étions depuis près de quinze jours dans

« ce triste séjour, lorsqu'une nuit, vers une heure

« d'u matin étanttoutes trois coucbôes'cteodormies

« comme ou dort dans une tehe prison de ce som-

niei) qui iaisse encore de là ptace a t'inquiétude,
nous entendîmes tirer les verroux de notre porte

« elle s'ouvrit, un homme paru', et me dit de

« Tourzct, levez-vous promptemcnt et suivez-moi'.

Il Je tremblais et ne répondais ni ne remuais.

« Que voulez-vous faire de ma fille dit ma M'ëre

« à cet homme ?~~ Que vous importe? répondit-H,
)< d'une manière qui me parut bien dure; H faut

<f qu'elle se fève et qu'e!teme suive. Levez-vous,

« Pauline, me dit mamère et suivez-le, il n'y a rien

Il à.fàireicique d'obéir. Je melevai t'cntement, et

« cet homme restait toujours dans la chambre; dé-

« péchez-vous, dit-il deux ou trois fois~; depechez-
Il vous Pàuline, me dit aussi ma Mère.

e J'étais habittéë, mais je n'avais pas changé de

« place j'aHai àson lit et'je pris sa main; mais

(.t) Le MarquisdeTourzet,Graud Prevat de t'hûte).duHet,
avait été tue~ar accidentà:ta chasse;
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t'homme ayant vu que j'étais teyée, s'approch:),
me prit par le bras et m'entraina malgré moi.

Adieu, Pautine, que le bon Dieu vous baisse

et vous protège t cria ma Mère. Je ne pouvais lu.i

repondre; deux grosses portes étaient déjà entre

elle et moi, et cet homme m'entratnait toujours.
« Comme nous descendions t'escatier, il ente«-

n dit du bruit; avec l'air fort inquiet, il me fit eu-

.'t trer précipitamment dans un petitcachot, ferma

« la porte, prit. la clé et disparut.
a Ce cachot était éctairé par un bout de chan-

a delle; en moins d'un quart d'heure, cette chan-

a delle finit, et je ne puis vous exprimer ce que je
« ressentis et les réflexions sinistres que m'inspi-
« rait cette lueur tantôt forte, tantôt mourante

« elle me représentait mon a~ouie, et me disposait
<<à, faire le sacrifice de ma vie, mieux q.ue n'au-

raient pu faire les discours les plus touchans.

Je restai alors dans une profonde obscurité,

o puM j'entendis ouvrir doucement la porte; on

m'appela, et à la lueur d'une petite lanterne je
a reconnus l'homme qui. m'avait enfermée une

« heure auparavant, pour être celui qui était dans
n la chambre du concierge lors de notre arrivée à

)a Force, et qui avait voulu me donner des con-

<~seils. H me fit marcher doucement; au bas de

t'escatier, il mententrerdans une chambre, me

a montra un paquet et me dit de m'habiller avec

ce que je trouverais là dedans; il referma h porte
o et je restai immobile, sans agir ni presque peu-

ser je ne sais combien de temps je restai dans

< cet état; j'en fus tirée par le bruit de ta porte
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qui se rouvrit et le même homme parut <~uo)
vous n'êtes pas encore habillée me dit-il d'un

< air inquiet; il y va de votre vie, si vous ne sortez

promptement d'ici. Je regardai alors les habits

qui étaient dans le paquet, c'étaient des habits

de paysanne; ils me parurent assez tardes pour
aller par-dessus les miens je les eus passés dans

un instant. Cet homme me prit par le bras et me,
nt sortir de la chambre je me laissais entrainer

a sans faire aucune question presque même au-

cune réMexion et je voyais à peine ce qui se
« passait autour de moi.

« Lorsque nous fûmes hors des portes de la pri-
« son, j'aperçus, à la ctarté du plus beau clair de

« lune, une prodigieuse multitude de peuple, et

j'en fus entourée dans le moment. Tous ces hom-

mes avaient l'air féroce ils. étaient armés de sa-

« bres et semblaient attendre quelque victime pour
« la sacrifier. Voici une {.risonnierc qu'on sauve,
« crierent-Hs tous à la fois en me menaçant de leurs

« sabres. L'homme qui me conduisait faisait l'im-

possible pour les écarter de moi et pour se faire

« entendre je vis alors qu'il portait la marque qui

distingue les représentans de la commune de Paris;
cette marque étant un droit pour se faire écouter,
on le laissa parler.
« JI dit que je n'étais pas prisonnière, qu'une

« circonstance m'ayant fait me trouver à la

« prit-on de ta Force, il m'en venait tirer par
ordre supérieur, les innocens ne devant pas périr
comme les coupables. Cette phrase me fit frémir

pour ma mère qui était restée enfermée; les
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t discours de mon Hbérateur, car je commençais
à voir que c'était le r6!e qu'avait entrepris

"cet homme dont les manières m'avaient sem-

né si dures; ses discours, dis-je, faisaient

''effetsurtamu)titude,ct!'on allait enfin me

taisscr passer, lorsqu'un soldat, en uniforme de

garde national, s'avança et dit au peuple qu'on
< tu trompait, que j'étais M'~ de Tourzet~qu'it

me connaissait forl bien pour m'avoir vu n)iNe

nf'is aux Tuiteriesci)cz!e Dauphin, lorsqu'il y
<' était de garde, et que mon sort ne devait pas être

« différent de celui des antres prisonniers. Alors

!a fureur redoubta te!!cment contre moi et contre

mon protecteur que je crus bien certainement

«que le seul service qu'il m'aurait rendu serait de

me conduire à la mort, au lieu de me la laisser

attendre. Enfin, ou son adresse, ou son éto-

« quencc, ou mon bonheur metira encore de là,
« et nous nous tr~uvOmes libres de poursuivre
a notre chemin. )) pouvait cependant s'y rencon-

a trer encore mille obstacles; nous avions à passer
c des rues dans lesquelles nous devions trouver

a beaucoup de peupte; je pouvais encore être re-

« connueet pouvais encore être arrêtée; cette crainte
détermina mon guide a me laisser dans une pe-

e tite cour fort sombre, et par latluelle il ne pou-
vait venir personne, pour aller voir ce. qui se

< passait aux environs, et s'il pouvait sans danser
me mener avec lui. !) revint au bout d'une demi-

heure, me dit qu'il croyait pius prudent de

a changer de costume, et i) m'apportait un babit,
« un pantalon et une rcd!n"otte. dont il voulait
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que je me vêtisse. Je n'étais guère .tentée de ce

déguisement qu'it pensait nécessaire; il ~me.ré-

<' pugnait de périr sous des habits qui <ne devaient

< pas être tes miens; je m'aperçus qu'i't ne m'avait

a apporté ni chapeau, ni soutiers; j'avais sur la

« tête un bonnet de nui.t 'et aux pieds des souliers

f de couleur ,le déguisement devenait impossible,
x<et je restai commej'étais.

« Pour sortir d'en nous étions, il fallait repas-
a ser presqu'aux .portes de la prison où étaient les

« assassins, ou traverser une église (le jpeiit Sai'nt-

« Antoine;) dans taquette se ,tenait une assemblée

< qui devait tégatiser leurscrimes; i'-un ou~Pantre

« de ces passages ëtaient également dangereux pour
< moi.

e Nous choistmes celui de't'égtise.etje'fusobti-

igéedeta traverser me trainant'pres()ue à terre

<~ par les bas-côtés, afin de n'être pas aperçue de

ceux qui formaient t'assemblée. 11 ment entrer

n dans une petite chapelle dénoté, et me'plaçant
< de~rièpe les débris d''unantet renversé, it fnere-

« commanda bien de ne pas remuer, quoique bruit

« que ~'entendisse, et d'attendre son retour 'qui

serait te-plus'prochain qu'it pourrait. Je m'assis

<' sur mes talons, ~entendant beaucoup de bruit, des

cnis mêmes; mais je ne bougeai pas, bien réso-

t lue à attendre !!a mon:sort, et remettant ma vie

-entre tes'mains de la Providence en Marquette je
m'abandonnai avec -confiance, résignée a rece-

< voir la mort si tels étaient ses décrets.

Jefustrès longtemps danscettechapette; enfin

< je vis arriver mon guide, et nous sortimes de
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t'6g!ise avec tes mêmes précautions que nous

« avions prises pour y entrer. Très peu loin de la,

< 'mon libérateur s'arrêta à une maison qu'il me

< dit être la sienne; i) me fit entrer dans une

« 'chambre, et m'y ayant renfermée, il me quitta

sur-te-champ. J'eus un moment de joie en me

« 'trouvant seule, mais je n'en jouis pas ton~temps,
« te'souvenir des périls que j'avais courus ne me

<' montrait que trop ceux auxquels ma Mère était

tivrée, et je restai tout entière à mes tristes

<' craintes; je m'y abandonnais depuis plus d'une

a heure, lorsque M.Hardy (car il est temps que je
fi vous nomme celui auquel nous devons la vie) re-

a vint et me parnt avoir un air plus effrayé que je
a ne l'avais vu de toute la matinée Vous êtes

connue, me dit-il, on sait que je vous ai sauvée,

a on veut vous ravoir, on croit que vous êtes ici,

a 'on peut vous y venir prendre il en faut sortir

a tout de suite, mais non pas avec moi, ce serait

'< vous remettre dans un danger certain prenez
« ceci,'me dit-il en me montrant nn chapeau avec

« un voile et un 'mantetet noir. Écoutez bien tout

< ce que je vais vous dire, et surtout n'oub)Iez pas
«ta moindre chose.

(( 'En sortant de cette porte, vous 'tournerez à

droite; puis vous prendrez la première rue a gau-
Il che;el)evous conduira sur une petite place dans

« laquelle donnent trois rues; vous prendrez celle

du milieu, puis auprès d'une fontaine, vous

trouverez un passade qui vous conduira (tans une

« .autre grande rue; vous y verrez'un Eacre arrêté

pTës'd'un~at)eesM))))!'e; cachez-vous dans cette
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allée, et vous n'y serez pas longtemps sans m<

voir paraitre; partez vtte, et surtout, dit-il, après
me l'avoir encore répété, tâchez de n'oublier rieh

« de tout ce que je viens de vous dire; car je ne

a saurais commment vous retrouver et alors que
« pourriez-vous devenir?

< Je vis la crainte qu'il avait que je ne me sou-

« vinsse pas bien de tous les renseignemens qu'il
« m'avait donnes; cette crainte, en augmentant

celle que j'avais moi-même, me troubla telle-

<~ment qu'en sortant de la maison, je savais à

« peine si je devais tourner à droite ou à gauche.
e Comme il vit de la fenêtre que j'héritais, il me Et

e un signe, et je me souvins alors de (out ce qu'il
m'avait dit.

c Mes deux habi)!emens l'un sur l'autre me

« donnaient une figure étrange, mon air inquiet
« pouvait me faire paraltre suspecte; il me sem-

c blait que tout le monde me regardait avec éton-

nement. J'eus bien de la peine à arriver jusqu'où

je devais trouver le fiacre, mais enfin je l'aperçus,
« et je ne puis vous dire la joie que j'en ressentis.

« Je me crus pour lors absolument sauvée. Je me

e retirai dans l'allée sombre en attendant que
M. Hardy parût. Un quart d'heure s'était passé

et il ne venait point. Alors mes craintes redou-

btërent; si je restais plus longtemps dans cette

allée, je craignais de paraître suspecte aux gens
« du voisinage; mais comment en sortir? je ne

« connaissais pas le quartier dans lequel je me

trouvais; si je faisais la moindre question, je
< pouvais me mettre dans un grand danger; enSn
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a comme je méditais tristement sur le parti que
« je devais prendre, je vis venir ]\ Hardy; il était
< avec un autre homme. !tsmeErent monter dans

<- ieOacre et y montèrent avec moi. L'inconnu se

pta~'a sur te devant de la voiture et me demanda

si je le reconnaissais. Parfaitement, lui dis-je,
«vousctcsM.Dittaud de Yarenncs qui m'avez

interrogée a t'nôtet-de-Vitie.it est vrai, dit-il,

je vais vous conduire chez Danton, afin de pren-
dre ses ordres a votre sujet. Arrivés à )a porte
de Danton,ces messicursdescendircnt, montèrent

chez lui et revinrent peu après me disant Vous

voilà sauvée; il ne nous reste plus maintenant

n qu'a vous conduire dans un endroit où vous ne

a puissiez pas être connue, autrement il pourrait

<~c!)corenepasetresur.
<f Je demandai à être menée chez Mme la Mar-

<' quise de Lcde, une de mes parentes. Elle était

« très ajée, et par consé<)uent je pensais ne pou-
voir la compromettre. Bittaud de Varennes s'y

opposa a cause du nombre de ses domestiques
dont plusieurs peut-être ne seraient pas discrets

sur mon arrivée dans la maison, et me demanda

a d'indiquer une maison obscure. Je me souvins

« alors de la bonne Uabet, notre fM)ëde {~arde-robe,

je pensai que je ne pouvais être mieux que dans

« une maison pauvre et dans un quartier retiré.

Billaud de Varcnnes,-c!ir c'était toujours lui qui
e entrait dans ce détail, me demanda te nom de la

« rue po~T t'indiquer au cocher. Je nommai la rue

x~duScputcre.
'< Ce nom dans un moment comme celui où nous

5..
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< ëti&us lui fit une grande impression, et je vis su?

son visage un sentiment d'horreur de ce rappro-
< -chement avec tous tes événemens quLse passaient

ti dit un mot tout bas à M. ~Hardy., lui recom-

manda de me .conduire où je demandais a atter

« et disparut.
'c Pendant le .chemin, je ne ;parlai que de ma

Mère; je demandai si elle ëtait<eneore en prison.

<' je routais aller la rejoindre si elle y était encore;

je voulais a)!er moi-même p!aider:son innocence.

« .!) me paraissait affreux que ma Mère f&t exposée
« à la mort à taquette on venait de m'arracher

< moi sauvée, ma Mère périr 1 cette pensée me.met-

< tait hors de moi.

M. Bardy chercha .a me ealmer, me dit que
< j'avais pu voir que depuis le moment où itm'a-

« vait séparée d'elle, il n'avait été' occupé que du

soin de ms sauver qu'il y avait malheureusement t

~mptoyé beaucoup de temps, mais qu'it se flattait

qu'it lui en Festerai~encofe.assez pour servir ma
« Mère; que ma'présence ne pouvait que nuirt. à

« ses desseins; qu'il allait sur-le-.champ.retourner
« à )a prison et qu'il ne regarderait s.) mission

« .comme unie que lorsq:u'il nous aurait réunies;
« qu'il .me demandait 'du ,calme, qu'it avait tout

« 'espoir..
« Il ,me laissa,remplie de reconnaissance pour le

« danger où il s'était mis à cause de moi, et avec
a fespéraoce qu'il sauverait.ma Mère de tous ceux

que je craignais pour elle.

Adieu, ma chère Joséphine; je suis si fatiguée
a que.jene puis plus écrire, d'aiueursma.Mere me
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« dit 'qu'eue veut vous raconter'ette-meme ce qui !a

regarde, et ette'vous l'écrira demain. »

Copïe de la lettre de ~<!</<!mela .Wtn'~iM </eToMf'<~
Gouvernante des E't/hnx </e Fr«)tM, (-t) à M" la

C'sc de Sat'H~M~oM//e, sa fille atMM.

)'arii, te Ssfpteinbre.

a Pauline vous a raconté les crucHes épreuves par

'lesquelles elle a passé; n)ais elle a négti~é de vous

dire )a manière dont elle'les a soutenues; elle m'a

bien prouvéqueta patience ettecouragenesontin-

compatibtM ni avec t'ex'trenie jeunesse ni avec

t'extt~me douceur; ut'" ,)';) pas montré, m'a dit

M. Hardy, un moment de faiblesse dans ces dan-

gers, etjenetuiai pas vu un instant d'humeur pen-
(iant notre emprisonnement e!)e m'en a bien

adouci les peines, mais en même temps bien

<' augmenté. !es inquiétudes; t'idée que je lui faisais

<' partager des périls desquels son fige devait natu-

o rettement la mettre à l'abri, me tourmentait sans

« cesse, et m'empêchait de jouir de la consolatitin de

l'avoir auprès de moi. Elle vous a dit comme elle

me fut enlevée une nuit par un inconnu qui emra

(t) .LouiseÉtizabfthde Cn'ay d'Hatrë, Princessede i'Em-

pire, veuvede Louisdu f~ou~chctde Sourrhcsde Mootsor~an,
Mariais de Tourtel de Sourcheset du BtNay,Grand-Prë'At
de France, etc., créée Uuettesje de Tourte), par te Roi

LouiiiXVm,et)nortea['.fri!)pnt832,aj;eed<-85aM.
(Wof<'dot'~dt««r..)
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dans ta chambre où nous étions en fennecs cette sé-
e paration me mit au désespoir et hors de moi.

< Puis, mettant ma confiance dans la bonté du ciel

e qui protège l'innocence, un secret pressentiment

qu'il veillerait sur elle et ne l'éloignait de moi

que pour me la conserver, me consola de perdre
ta douceur de ses soins, et je ne souffris beaucoup

que dans cet instant où après qu'elle fut sortie de

ta chambre j'entendis refermer tes verroux de

notre porte et me vis privée de la pouvoir suivre

à t'orcitte ou des yeux, et de t'csperancede dé-

couvrir, par ce que je verrais ou entendrais, si

« si on t'emmenait hors de la prison.
Vous jugez bien que je ne donms du reste

« de la nuit; mes inquiétudes étouffaient bien

souvent maconuance, et j'attendais avec bien de

« l'impatience qu'on entrai dans notre chambre

pour nous apporter à déjeuner. Lorsqu'on y vint,

nous apprîmes que la plus horrible fermentation

« existait dans Paris depuis la veille au soir; que
tes prisons étaient menacées et que plusieurs

c étaient déjà forcées. C'est alors que je ne doutai

<~plus que ce ne fût pour sauver Pauline qu'on me

e t'eût enlevée; et il ne me restait que te regret de

ne pas savoir dans quel lieu elle avait été menée.

« Je voyais clairement le sort qui était réservé à

M" de Lamballe et à moi, et je ne vous dirai pas

que je le voyais sans frayeur, mais au moins je

supportais cette idée avec résignation it mesem-

b!a que s'il y avait des moyens de me sauver des

dangers que je prévoyais, je ne les trouverais que
a par une Grande présence d'esprit et je ne pensais



DE LA MARQUISEDE CRËQUY. <

<- plus à rien qu'à tacher de la conserver; ce n'était

« pas une chose facile, car t'extreme agitation de ma

e tDatheureusecompagnc.sesqucstionscontinuettes,
ses conjectures enrayantes me troubtaicnt beau-

coup je tachai de la rassurer, de la catfncr, mais

voyant que je n'y pouvais réussir, je ta priai de

vouloir bien ne me plus parler, et je pris un livre;
'< il ne me plut pas, j'en pris un autre qui ne me

plut pas davantage et j'en essayai plusieurs, mais

f je ne pouvais être fi~ée par aucun. Je me souvins
« alors que j'avais remarqué mille fois qu'aucune

occupation. idées.
< que le travail de la tapisserie, et je pris mon

ouvrage. J'y travaillai environ deux heures; au

bout de ce temps-)à je me trouvai assez cahne

« pour penser que dans quoique situation que je me

pusse trouver, j'aurais la tranquillité nécessaire

puur ne rien dire ou rien faire qui fût capable de

me nuire.
a Vers l'heure du dineron vint prendre ma com-

a pagne et moi et l'on nous fit descendre dans une

<; petite cour, dans laquelle je trouvai plusieurs au-

< très prisonniers et un assez grand nombre de gens
e ma) mis qui avaient tous t'air féroce, et t'air d'être

ivres pour la plupart. Il n'y avait pas iong-tonps

que j'étais dans cette cour, lorsqu'il y entra un

hom:ne de beaucoup moins mauvaise mine que
ceux qui étaient ià sa Cgure était sombre mais

« non pas cruelle; il en ut deux ou trois fois le tour,J
e au dernier il passa fort près de moi, et sans tour-

'f ner la tête de mon côté, il me dit votre fille «<

iaufM. it continua son chemin et sortit de la cour.
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.tîeufcosementi'.étonnement, la joie suspendirent
'un moment toutes mes facultés, sans .quoi je
< n'aurais pu m'empêcher de parler à cet homme,

et.peut-étredetotnberà à ses pieds; maistor~que
.« je pus voir quetque~chose, je ne le vis plus ainsi

-« ie n'eus pas de peine à contenir !l'expression de

de ma reconnaissance. La certitude que Pauline

« .était en sûreté me remplit d'un nouveau courage
et me sentant sauvée dans une aussi chère partie
'f~de moi-même, il me sembla que je n'avais plus

rien à craindre pour l'autre.

« Je commençai à faire quelques questions aux

<' gens qui étaient auprès de moi its y répondirent
« et 'm'en firent aussi à leur'tour; ils me deman-

< derent d'abord 'mon nom, que je leur appris;
alors ils me dirent qu'iits avaient entendu'parter

jf ide moi, et que je n'avais'pas une très mauvaise

« réputation mais que j'avais accompagné te Roi

<' lorsqu'il avait voulu fuir du royaume; que cette

« action étuit inexcusable, et qu'ils ne concevaient

< pas'comment j'avais pu ta faire. Je )eur répondis

que je n'en avais cependant pas le moindre're-

« mords, parce que je n'avais fait que mon (devoir.

Je leur .demandai s'i!s ne .croyaient pas qu'on
« devait être fidèle à'son serment; ils 'me rêpon-

dirent tous.qu'ii fallait ptutot mourir que .d'y

manquer. E!) bien 'teur dis-je, j'ai pensé comme

vous, et voilà pourtant ce que vous b)amez. J'é-

tais gouvernante de Monsieur 'te Dauphin j'avais
« juré sur le Saint É va ng'i)eentre tes'mains du Roi,

« de ne pas te quitter, et je t'a'i suivi dans'ce voyage,

< comme'je l'aurais suivi 'partout aitteurs, quoi qu'i
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m'en dût arriver elle ne pouvait pourtant pas
faire autrement, se mirent-Hs à dire, mais c'est

bien :matheureux,ajouterent'quelques-uns, ~d'.etre
o attaché à 'des gens qui font de mau'vuises actions 1

Je pantai tong-temps avec ces hommes; ils me pa-
raissaient frappés de tout ce qui'était juste et rai-

sonnabie, et je ne .pouvais m'empêcher de m'é-

'< tonner()uedesgens()ui nescmbta.ient'pasavoir'tm
o mauvais naturel., .vinssent froidement c&nnnettre

<' des crimes que l'intérêt et .ta vengeance auraient

peine à se permettre. Pendant notre conversation,
un do ces hommes aperçut un anneau que je por-
tais a nion doigt,.et demanda ce qui était écrit

autour; jeje tirai et je lui présentai; ornaisun de

ses compagnons, qui commençait apparemment
a s'intéresser a moi;, et qui craignait qu'on ne

découvrit sur cet anneau quetque signe de roya-

iisme, s'.en saisit et ime:)e rendit en ~medisant de
lire moi-même .ce qui était écriit et que l'on m'en

croirait; alors je lus ~)omMe, M/MMt~ac.Re~m
f et ~tMam~ De/p&Mtum;cela veut dire en fran

~.us, ajoutai-je.: Dieu sauve .te Roi, ta Reine et

te Dauphin! Un,mouvement d'.indignation saisit
<, tous ceux qui m'entouraient, ~etje .manquai per-

dre ta biem'eittance qu'tts commençaient a me
< montrer. Jetez cet anneau a terre., crièrent-ils,
<' et l'oulez-le sous vos pieds. C'est impossible, teur
u dis-je tout ce que je 'puis faire, c'est dej'ûter de

mondoigt., si vous êtes fdchés de te voir, et de te
mettre dans ma poche je suis a'ttachée a Mon-

« sieur te Dauphin, parce que depuis .plusieurs an-
a nées je prends soin de lui et je t'aimocomme mon
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e enfant; je porte dans mon coE'urte vœu qui est

« exprimé sur cet anneau je ne puis le démentir

if en faisant ce que vous me proposez; vous 'ne me

« priseriez, j'en suis sûre, si j'y consentais, et je
« veux mériter voire Mtime; ainsi je m'y refuse.

« Faites comme vous voudrez, dirent quelques-uns.
« et je mis l'anneau dans ma poche.

< Quetqucs gens d'aussi mauvaise mine que
ceux qui m'entouraient arrivent alors de l'autre

e buut de la cour, pour me demander de venir au

secours d'une femme qui se trouvait ma) j'allai
et je vis une jeune etjohe personne absotument

évanouie; ceux qui la secouraient avaient essayé
en vain de la faire revenir; elle paraissait étouf-

fer pour la mettre plus à l'aise, ils avaient dé-

taché sa robe et lorsque j'arrivai l'un d'eux se

dispos:) à couper son lacet avec le bout de son

sabre je frémis pour elle d'un tel secours et de-

mandai qn'on me taissat le soin de la dctacer.

Pendant que j'y travaillais un des spectateurs

<' aperçut à son cou un médai[)on dans lequel était

un portrait qu'il ne pensa pas pouvoir être autre

que celui du Roi ou de la Reine et s'approchant
de moi, il me dit bien bas Cachez ceci dans vo-

<' tre poche si on le trouvait sur elle, cela pourrait
« lui nuire. Je ne pus m'empêcher de rire de la

sensibilité de cet homme .qui l'engageait à me

demander si vivement de prendre sur moi une

chose qu'il jugeait si dangereuse à porter, et je
m'étonnais chaque moment davantage de ce mé-

< tange de pitié et de férocité que montraient ccm

< qui m'entouraient. Cette femme, qui étaient celle
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a d'un premier valet de chambre du Roi (M°"'Tour

taud de Septeuit), étant revenue à elle fut em-

< menée de ta cour; il n'y restait ptusquctnoi,

qu'on vint prendre peu de temps après.
« Je savais que les prisonniers étaient menés

a tour-a-tour au peuple qui était attroupé aux

portes de la prison et qu'après avoir subi une

c espèce de jugement, on était absous ou tna~sacré.

« Malgré cela j'avais le pressentiment qn'it ne

m'arriverait rien, et mnconffancc fut bien auj;-

montée, lorsque j'aperçus à la tête des gens qui
Il me venaient chercher, le même t)ommc qui m'a-

k vait donné des ncuvettes de Pautine; je pensai

que celui qui était déjà mon tibéruteur, puisqu'il
"m'avait rassuré sur le sort de mon enfant, ne

« pouvait devenir mon bonrreau, et qu'il n'était !a

x que pour me protéger. Cette idée ayant encore

« augmenté mon courage, je me présentai tran-jui!-
< lement dcvaut te tribunal. Je fus interrogée pen-
« dant environ dix minutes, au bout desquettes
n des hommes à figures atroces s'emparèrent de ma

a personne; ils me firent passer le guichet de la

prison; et je ne puis vous exprimer te troub!" que

j'éprouvai de t'horribie spectacte qui s'offrit à

moi.

« Une espèce de montagne s'élevait contre la

« muraitte elle était formée par les membres épars
<: et les vetemens sangtans de tous ceux qui avaient

« été massacrés à cette place, et une multitude d'as-

sassins entouraient ce monceau de cadavres dem
e hommes étaient montés dessus; ils étaient arfuëa
n de sabres et couverts de sang c'étaient eux qui
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t) exécutaient :les ma)heuren)X prisonniers qu'on
< .amenait ta )'un après ('autre. On les y faisait

« monter sous le prétexte de prêter le serment de

'< fidélité à la nation nMJs dès qu'its .étaient .au

o ,haut, leur )6te.était coupée et tivr6e au peupte,
Ir ,et ,i.leu,r.corps en !tombant sur .ceux .qui y.étaient

N~'déjâtser.vaient à étever cette horr.ibie .montagne
« 'dont t'aspect me parut .si effroyabte; .lorsque ie
f fus auprès, on voulut aussi :m'y;faire.monter;
« mais M. Hardy, qui me donnait .Je bras,, et~huit

« ou dix hommes qui .m'entouraient !me dëfendi-

« reut; ikt)ssuret-ent.que j'avais .déjà,pr~téieser-
< .ment de fidélité à la nation et autant .par:force
« que par adresse, ils m'arrachèrent <tes tMainsde

« ces.furienx et m'entrainerent~hors de leur portée.
« A quelque distance de !:),.nous reneontrames~un

fiacre,; on me mit dedans, après en avoir fah des-
« oeudre:)a personne qui t'occupait; M. Hardy y
'< monta avec moi ainsi .que quatre des ~gons qui
« nous entouraient deux montèrent derrière, deux
« se ~ptacerent auprès du cocher,, qu'on força d'.ai-
« ter très vite et en peu ~de,minutes je me trouvai
loin de,la prison.

« Dès que je fus en étatueparter., ma première

parole fut pour m'informer de ma Pauline.

« M. Hardy me dit qu'eUe était -en sûreté et que
« j'allais la rejoindre; je ,lui .demandai .a)ors des

a ,nouvelles de ma compagne de,pr.ison, la !Prin-

..cesse de.Lamballe; mais~hétas! sentence m'an-

a nonca qu'eue n'existait ph)s. <i .me ~dit qu'U au-

rait bien voutu la sauver mais qu'i) :n'avait'nu
t en tronver !e 'moyen.
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~t<tPendant te chemin, jjo tromarquai avecéton-

t nement.combien ces ittommes qui'étaient ande-

« dans et amtOLM-(tu fiacre, tétaient anin)6s du dé-

« sir de 'me sauver; ils pressaient -sans ~cesse le

'< cocher; ils avaient l'air de craindre'tes passans;
enfin chacun d'eux paraissait être personnelle-

« ment finteressé a ma conservation. Leur zëte

« pensa même coûter la vie à un très tbon'homme

« chez kquet .votre frère était cache, ['auhne vous

« contera cette histoire, e)te csi'vraiment touchante.

« J'arrivai enËn'dans ))a maison'de notre excel-

« lente parente Mme de Lède. J'y trouvai 'votre

« sœur, et après avoir donné quelques momens au

« bonheur de la retrouver, je pensai à .m'acquitter
« de ma reconnaissance en-vers les geusiq'ui avaient

« .aidé à ~me sauv.er; ils paraissaient )tous'dans la

.misère, et je ne pensais pas qu'ils pourraient re-

« fuser ~de t'argent mais torsque je voulus leur

« en donner, aucun .d'eux n'en vout.ut recevoir; ils

dirent qu'its'n'avaient ,voulu me sauver que parce
« qu'on teur avait bien prouvé que j'étais innocente;
f<~u'its se trouvaient ~bien heureux d'avoir réussi,

K et qu'ils ne voûtaient pas être .pa~'és pour avoit

« été justes. Enfin, quoique j'aie pu tem-.dire., il

« .me fut impossible de -leur rien faire accep'ter, et

« tout ce que jepus obtenir'd'.eux, fut ~que chacun

K :me donnât son nom et son adresse; j'espère
« qu'un jour enfin, je trouverai .te .moyen de les

« récomp&nser de ce qu'its ont si généreusement
« fait pour moi.

K Adieu, ,ma Joséphine, nous~avons~eu, hier au

< soir, te ptaisir de voir votre frère il est cachn
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fhez de bien bonnes gens, et j'espère qu'ittx:
u sera pas découvert. Pauline vous racontera son

« histoire qui vous intéressera sûrement, quoi-
K qu'elle ne soit pas à beaucoup près aussi tragique

« que les nôtres. o

Que vous dirai-je de l'effet produit sur nous par
tous les détails qui nous parvinrent après coup sur

rhorribte mort de M' de Lamballe? Quand on

l'eut séparée de M" de Tourzel, on la conduisit

d'abord à côté du portail de ta première cour de la

Force, où les assassins venus pour t'égorger firent

d'iuutites efforts pour lui faire repéter les outrages
dont ils couvrirent le nom sacré de la Reine.

Non répondit-eHe jamais jamais plutôt mou-

rir Entrainéc par ses bourreaux auprès de cet amas

de cadavres dont parle M"" de Tourzet, on la força
de s'agenouiller, et, après t'avoir frappée de plu-
sienrs coups de sabre on lui déchira le sein on

lui arracha te cœur, on lui coupa la tête, on lui

rougit les joues avec du sang on força comme je
vous l'ai déjà dit, un malheureux coiffeur à friser et

et poudrer ses longs cheveux blonds qu'ette avait

eus les plus beaux du monde et puis ces cannibales

se formèrent en affreux cortège, précédé par des

Sfres et des tambours; ils portaient ta tête sur une

pique et furent la faire voir au Duc d'Orléans qui se

montra sur un balcon de son Palais-Royal à côté de

M" Agnès de Buffon. (vous voyezsi la Duchesse

d'Ortéans avait manqué de bonnes raisons pouraller

se réfugier à t'botet de renthièvrc?) M. Thierry
de Ville-d'Avray m'a dit depuis ce temps-là que le

même cortège était arrivé sous les murs du Temple
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et s'était arrêté sous les fenêtres de la Reine, que
cette éoouvantabte foule appelait à grands cris pour
lui fa)re voir les restes mutités de sa parente et son

amie. N'ayant pu réussir à la faire paraître, deux

Je ces bourreaux furent introduits dans la chambre
de S. M. par le municipal à qui l'on avait conQéta

garde de sa porte Nous voûtions te montrer la
tête de ta Lambatte, lui dirent-its avec des ëctats
de rire. et la Reine en eut un évanouissement

qui dura deux heures et se reproduisit plusieurs fois

pendant le reste de la nuit.

Pour vous reprendre t'histoire de MmedeTarcnte
à t'endroitoù elle avait étéséparéedeM' ''de'tourxe!,

je vous dirai qu'on l'avait conduite à l'Abbaye St.-

Germain, où l'on égorgeait les prisonniers tout

comme à la Force et dans l'église des Carmes. Elle

était restée lu dernière, on ne sait pourquoi. Après
avoir attendu qu'on vint l'appeler, pendant qua-
rante heures et sans fermer t'œit, au milieu des cris

douloureux et des hurtemens féroces, on vint l'ar-

racher du cachot où elle était plus morte que vive,
on t'entraina devant les septembriseurs, et comme

elle était Dame du Palais de ta Reine, on entreprit
de lui faire signer une déclaration qui aurait inculpé
cette princesse: Vous connaissez très bien toutes

les intrigues de la ci-devant reine avec les émigrés
et 'les étrangers 1 Je ne connais d'elle que ses

hautes vertus et sa parfaite bonté s'écria-t-ette avec

un courage héroïque Si vous la connaissiez comme

je la connais, vous ne pourriez vous empêcher de

t'aimer Et voilà cette excellente et admirable femme

*}Utfond en larmes à l'occasion de la Reine les
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bourreaux, les coulelas sangtansct les tas de ca-

davres ne lui sont de rien e)te ne' tes vo~ ntus
elle ne. pense qu'à.ta Reine et se met à' parler de la

Reine avec une énerve si généreuse,. avec une onc-

tion si' pénétrante avec UM.éctat: si mag'niCque
aivec desmotssitouchansetsUumincuscment vrais,

que ccségorgeurs en sont émus. Le couteau leur

tombe des mains. Us étaient fatigués de carnage,
et se retirent brusquement, en )ui! disant 7aM-

(ot retourne cAex<ot.

Le premier mouvement de: la Princesse de Tarente

fut de tomber a genoux (dans le sang qui couvrait

le pavé). Comme je me trouvais sur lé chemin de

son Sacre pour retourner à. l'itôtel de Chastitton (<),

elle se fit, arrêter chez moi pour y changer de vête-

mens et pour ne pas apparaitre: inopinément devant

sa pauvre mère.

Depuis ta' hauteur des genoux jusqu'en bas, tout

le devant de sa. robe .de perse était si'comptetement
imbibé de sang humaint, qu'on n'en pouvait distin-

guer ni les dessins ni la couleur. Le cocher qui
t'avait conduite écrivit te lendemain pour demander

un dédommagement de vingt écus destinés à faire

renouveler la doublure d'une portière et faire re-

couvrir les deu& coussins du sïége à t'intéricur de

son fiacre. La Duchesse de ta Vallière lui fit donner

400 tivres, et sa fille, M"~ de CiMstitton, lui Ot

constituer une pension de cent écus. Cet homme

nous a dit, (et ceci n'est pas difficile à croire) que,

)<) Rue du Bac, au-delà des.Missious-Etrangfret.
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toEsqo'it était' venu stationner sur la ptacc a.vec s9~

voiture il ne. savait ri.cn des massac~e~ et qu'a

cent cinquante pas des portes de la prisM, le gros

du peuple ne s'y doutait de rien.

Nous recevions tous les huit jours une copie du

bulletin que l'association faisait rédiger pour envoyer
à Monsieur, lequel était devenu Lieutenant-gcnét'a).

du Royaume. Nous avons presq.ne toujours été bien

mformés de ce qui se passait au Temp)e, et. je vous

dirai que la majeure partie des contributions roya-

listes aboutissaient à deux municipaux, qui nous ont

quelquefois servi d'intermédiaire auprès de la famille

royale, et qui, le reste du temps, nous ont donné

de ses nouvelles avec SdéHté!. Je pourrais vous nom-

mer un autre membre du conseil de la Commune

dont la conduite honorable était bien. autrement

méritoire, car n'avait consenti à faire partie de

ce conseil, dont il avait ies principes en abomina-

tion que par obéissance et. pour essayer d'y rendre

qnetque service à la famille royale. C'était un homme

du peuple, un pauvre père de famille à qui nous

n/a:vonsjamais'pu faire accepter aucune rétribution.

Je pense bien que le Roi songeait à lui, quand il a

parlé dans son testament de centaines persomnes
dont if avait,reçu dès-marques d'a<cA<;mM<«~\H-

<er~fa~<, qu'il, ne pouvait nommer sains les com-

promettre', et q.u'it recommandait spécialemortt à la

reconnaissance de~sonfUs. Dans les cfrconsta'nce!'

où nous nous trouvons encore aujourd'hui, j'imi
terai la prudente réserve de Sa Majesté. Ce digne
homme est resté dens' Paris; il habice une maison

dont il est propriétaire au faubourg Saint-Jacques~;
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son coin de famille est le prénom de votre grand-

père maternel et c'est vous en dire assez. Ne l'ou-

bliez pas, si vous survivez, comme je t'espère à la

révolution.

Je trouve sur notre journal de correspondance,
à la date du 9 décembre -t792, que Manuel a dit ce

qui suit à la séance du conseil de ia Commune

«Lorsque j'y suis arrivé, Louis de la Tour(ce-
lui-ci ne voulait pas dire Cape), en objectant assez

raisonnablement que te grand-père de Hugues Cape)

s'appelait Robert le Fort et que son fils s'appelait
Robert le Pieux. « Louis de ta Tour ignoruit qu'it
n n'était plus roi. JI paraitquetedécretnetuiavait

« pas encore été signi6é? Je suis allé lui faire une

petite visite, et j'ai cru devoir lui apprendre l'éta-

« btissement de la république française. Vous n'e-

tes plus roi, lui ai-je dit, voitàum; belle occasion

« de devenir bon citoyen. Il n'a pas eu l'air de

a m'entendre, et sa Ggure ne m'a laissé voir au-

« cune altération. J'ai ordonné à son valet-de-

« chambre de lui ûter ses décorations qu'il avait

portées jusque-là, de sorte qu'il avait mis un ha-

« bit roy:d à son lever, et qu'il se couchera avec la

« robe-de-chambre d'un simple citoyen. !t estcou-

pable, je le sais; mais comme il n'a pas encore

« été reconnu têt par la toi, nous lui avons promis
<' les égards dus à un prisonnier. Nous sommes

« convenus qu'il ne faut pas tant de prodigalité
« pour sa nourriture pour son intérêt comme pour

celui de la nation, il est bon de l'accoutumer a

< plus de frugalité. Je lui ai parlé de nos conque
< tes, je lui appris la réduction de Chambcry, de
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< Nice, etc., et je lui ai montré la chute des rois
aussi inévitable que celle des feuilles. Je lui ai fait

retirer plusieurs livres d'émise qu'il a paru rc-

"gretter, et je lui ai dit que c'était à cause de ses

ci-devant artuoiries qui étaient sur la couverture.
On lisait sur une pendute de la chambre occupée

par Louis de la Tuur, Lepaute, horloger (/!</!ot
on a effacé le nom du roi, 0) y a substitué celui
de la répub)i()ue. Au reste i! ne peut se ptain-
'< dre d'aucun traitement rigoureux je vous répète
? que la loi ne l'a.pas encore condamné, ainsi nous

ne devons pas le punir, et il est très Tacite d'être

"sévereetbon.H »

A coté de ces promesses d'égards, voici ce que je
trouve sur notre manuscrit de correspondance, à la

date du ) ) décembre, c'est-à-dire le surlendemain

de cette visite de ~)anuet:

« Le conseil de la commune de Paris vient d'ar-

« réter après détibération

Sur la demande répétée de Louis Capet, qui
se dit fatigué de la longueur de sa barbe, qui re-
« fuse de se laisser raser et qui sollici!e la pcrmis-
< sion de se raser tui-meme, qu'il lui sera confié

ft deux rasoirs dont il ne pourra faire usage que
Il sous les yeux de quatre commissaires, auxquels
e lesdits rasoirs devront être rendus immédiatement

après (<);

()) < Il y avaittroismois et 13 jours que le Roin'avait pn
t se fairela barbe et Biitaud-Varfnoesa dit tju'it était poti*
< tifjueet prudent de le laisserse raser, ()ourque sa vue tKt

<[it pas une Htauraiseimpressionsur !tt spectateursdet tri-

vm. 6
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'2' Que ta. demanded un dentiste au choix de

ta'eommuM, laquelle demande faite pa~r Louis

Capet qui se plaint de souffrir d'une de ses

-:Kdents., lui sera refusée;'j'
a Sur la demande, dh ia femme, de la soeur et de

la Gt!e de Louis qui' ont désire- qu'or teur ni nrc-
ter des. ciseaux pour se couper les on~tes, le con-

seit a déeidé'qu'it n'y avait tieu à dctiMrcr
« Que la' demande de ta femme'de l!<uuisqui

« a fait dire qu'elle désirait que leur tiuge et sur-
c tout celui de sa CUe et de son Sts, ne fussent pas

u malpropres, il- a été convenu que l'on aurait

<( égard à cette réclamation etque tescommissai-
<t res de!jour à'l'époque de-la rentrée'du tmge, se-

a raient autorisés à' faire'imposer-une diminution

sur le prix du: bt'anemssage en cas de né~tigence
reconnue par eux et vérifiée.

< buncsde la salleet des rues lejour desa con)pariit)onqu-
t ne pomait tard'tr-, d'après ceque ~cn avait su tt~f'Y~t'

T~ttien..à



CHAPITRE V.

Svédentens~votutionnaires. –Séanras data Convention.

Discours des régicides. Saint-Just, Manuel Condorcot,

Roberspierre~ Seconde .etc. Vot's de Legendre, de Bar-

rèro et du Duc d'Orléans. Lettre de M. de Tatbyrand 3

à )<<Convention pnur se disculper d'atnir eu l'intention de

te~-trtte Koi. –,t)ffpaMet mort de Louis XVL Lettre da

.bourreau de Paris. L'aumônier du Roi. Cérémonie

(unèbre au.ci<nctiere.– Prénoms.républicains. La famine

en prison. Mesdames d'fnnisdaei et de Valentinois.

Etrangete de Ct'tte defniere et singularité de ses propos. -Le

surtout/de ~). !<f'ctt&r et piété'titia!e de M' deStaet.–

~t'~ de'So<nbrfui) ea .prison. –M. iie .Grand-Champ et son

homonyme. –~n~eret présence d'esprit de ce prisonniep

Mort du .Dnc de Penthièvre. L'Abbesse de Fon)~

vrau)t, son serment et sa retractation. Charlotte Corday,

Funérailles de Alarat. Cnite institué pf'ur /e cceur

de cet Ami du peuple. Supptife de Charlotte Corday.

Opinion d un médecin sur t~'s souffrances causéfs par la dé-

capitation.–tnstitutionset !e{;is!sti')ncooventionneites.

Décrets absurdes. Loi des su'p~cts, catendrierrépubfi-

ra!n ttc. La Marquish de Forbin-Jan~on. Projet de

tibération pour la Heine et refus ~énéreu~ de Marie-Antoi-

nette.- 'Vénalité~de Chabot et sn déuoneiation contre M" de

~Forbin. Condamnation de cette dernière. Supplice de

.tf Rfine. Souffrances et suspention du récit tde fauteur.

Après de tongs débats occasionnés par )e refus de

tMUre Target que Louis XV! avait désigné pour
Atre un de ses défenseurs (honneur dont il était bien
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indigne!), il fut décidé que la défense du Roi serait

cnnfiée à t'bnnorame M. dp Sèze, assisté de MM. de

Matcshcrbes et Tronchet. Ce pauvre Ma)eshcrbes,

qui nous avait tant fait de mal Quand son vieux

père avait dit au Roi "Je supptie votre Majesté de

ne confier jamais aucune grande place à mon fils qui
ne saurait la bien servir. ') !) ne prévoyait guère
le genre de service et le dernier service que son fils

serait appelé à rendre au Roi de France (<)

Un grand nombre de personnes, au nombre des-

quelles il est juste de mentionner MM. de Gazâtes, 1

de noniOé de LaUy-ToUendat, de Narbonne, Ma-

fonct, Bertrand de MottevUk, de Grave et Mesnil-

Durand eurent le courage d'élever la voix en faveur.

de [.onis XV) et de se proposer pour ie défendre;
mais il parut à ta même époque unetettrede t'Abbé

de Tancyrand qn'i) avait eu (infamie d'écrire de

Londres la Convention nationale, et dans laquelle
il -c défendait courageusement d'avoir eu r~M~on

(/'<e M~/ecelui ~M'o<!t'f))n)<de mfMreen <!co~a<t0)t.

Je me souviens qn'it y reprochait au Roi, nntam-

ment, d'avoir eu des inquiétudes de conscience aux

~/)roc/)M de /'Ny;<M,à propos du culte cathotique,
de ce cnhe que la nation avait bien voulu payer,

uniquement parce qu'it tenait à la croyance f/M

<ym!)~o~re et nn)k'mcnt parce qu'i) aurait été ~<M!

f/n'u< qu'aucune autre retij~on.
t/Asfcmbice nationale avait détruit la royauté, 1

(t) Yo\< à )'an))t)i<))'rcHpu~s~rYatin').~«nrr.igcintitulé.

/'o)-ft'cu!(!rt~!sur les ministresdes finances, ~ar le Baron'<*

M"nU<Y"n.'t.onf)rps,)8)2. (A'otedei'~fiM)'
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mais c'est t'Assemblée constituante qui a tué le Roi.

La Convention n'a tuéq~e l'homme. Lesconstituans

t'avaient accuse, détrône, dépouitté, condamné; les

conventionnels n'ont fait que le livrer à la hache;
ils ont été parricides, mais tes véritahtcs régicides
ont été tes Lafayette et tes Tatieyrand (<).

Entre tes opinions qui furent émises à la Conven-

tion par les régicides, et qui nous furent transmises

par les journaux du temps, il n'est pas mal à propos
de vous signaler celle du député Saint-Just, à cause

de sa dialectique.
« Représentans, on voudrait vous persuader que

« le ci-devant roi devrait être jugé en simple ci-

« toyen, et moi, je vous di- qu'it doit être jogé en

Il ennemi que vous avez moins à te juger qu'à le

« combattre, les formes de la procédure à son égard
f ne devant point e're prises d~ns le droit civil,
« mais dans la toi du droit des nations. Les len-
« tours, terccocittement et l'équité vu!g.)ire seraient

ici de véritables imprudences; t.) plus funeste se-

a rait celle qui vous ferait temporiser avec lui. Un

« jour on s'étonnera qu'au dix-buhieme siècle on

« ait été moins avancé que du temps de César. Là,
« le tyran fut immoté en plein sénat, et aujourd'hui
« vous voulez faire avec une sorte de' respect le pro-

fit t.eCnn!h)~ Maurydisaitbrnsquen~'nt,t'<)~8~2,au<-on-
~Htiomtf! Fouhc de Nantes LesJYo<ab!e!Aat'Mtd«

M<fat'agaM.'à t'~ïfemt~e nah'onaie~nouseftontdesMeft'eif<;
fMmemhfMde <aCcMh'tuanteétaientdes coqut'n! Mat'~cM«
de la. Conventionnationale e(at'e'[tdes ~fcdt'tM,t'ou! n'«

dMcont'tMdfMpa~~~ott:te)tf !eDM< (Notedef'dtfeu! )J
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« ces d un homme assassin du peuple? Que ne

«.doivent pas craindre tes véritabtes amis de ta ti-

« bcrtéen voyant~trcmbter la hache dans vos mains?

(' Pour moi je n'y vois point de milieu, cet hoMune

Mdoit régner ou .mourir: et ne pas juger un roi

« comme on jugerait un~citoyen?.Ceci ne manquera
w pas d'étonner ta.postérité-froide. IIdtez-v.ousdonc,
« car it.n!est pas de citoyen qui n'ait sur Louis le

même droit que .Urutus avait sur César. Louis

« étant un autre Catitina, son meurtrier pourrait
« dire, comme le consul de ltome, qu'ait a sauvé la

u patrie. Louis a combattu le peuple; il est vaincu,
« 'c'est un barbare, c'est un étranger, c'est un cri-

« minet! Ce traitre n'est pas te roi des Français, ou,

« pour mieux dire, il ne~'est pfus; c'e~t te chef de

« quetqnes onjurés.U est'le meurtrier ue la Hastitte,
"du cinq juin et dudix août. Quet ennemi, quel

étranger a jamais fait ptus de mal à notre pa-
« trie?. a

'Écoutez présentement t'AbbëGregoire, cet évêque

janséniste et constitutionnel, institué par N. de

Talleyrand « Lorsque j'ai entrepris de lutter il y a

« seize mois, contre 'tes brigands de t'Assemblée

nationale, j'ai prouvé que Louis Capet pouvait et
« devait être mis en jugement. Tous les monumens

de. l'histoire déposent que ta royauté et la justice

« sont, comme les deux principes des Manichéens,

« dans une lutte perpétuelle; qoe tes rois sont la

ctasse d'hommes ta ptus immorale que lors même

< qu'its font un bien apparent, c'est pour s'auto-

« 'riser à faire un mal réel; que cette classe d'êtres

< purutens fut toujours la tèpredesgouvernemens



DE LA MARQUISE DE CRÊQUY. t03

et l'écume de l'espèce humaine. Us répètent
l'absurde maxime qu''its tiennent tenrs couronnes

« de D.it'u, eh bien tes peuples, prêts à broyer ces

K monstres, qui se disputent tes lambeaux des

« hommes, vont,prouver qu'~s tiennent .teuriHbe.rté

« de Dieu et'de.teurs sabres. M

't Citoyens's'écriait Manuet, fut roi, donc

« it est coupable., car.ce .sont les rois qui o~t dé-

« trûné les peuples. Sans ces Mandrins couronnes,
« il y a tong-temps que la raison et la justice ëtn-

« beniraicntetcouronneraientta terre. Quedetemps)
« il a fattu pour casser la fiole de Reims 1 'Législa
« teurs, hatez-vons de prononcer une sentence qui
K consommera t'agonie des rois Entendez-vous

« tous les peuples qui la sonnent? Un roi mort ne

« compte pas pour un homme de moins, »

Le philanthrope 'Condorcet vient ensuite aligner

géométriquement certaines affinités qu'il a décou-

vertes en'tre la raison universelle des ~peupies'et les

lois éterne))es de t'équité généra'te; .i) 'se met à dis-

serter surii'existence collective des agrégations hu-

maines qui doiventrefusc)'d'admettre tes influences

des anciennes habitudes, en prétendant modeler

tous les peuples da'ns tous les a~es sur un archétype

invariable, et c'est à cause de ceta~u'i) propose à'!a

Convention de condamner le Roi Louis XV! à )a

peine des fers c'est-à-dire a I-a 'ga'lèreperpëtuëHe.

"'Écoutez~ s'écrie d'un air sinistre et d'unt.

« voix séputcrate, )e frère a!né de'notre aimable et

« ma!))eurcux camarade de prison )e'jeune André

« de Chénier, Écoutez, citoyens, mes collègues;
« écoutez la voix de cette morale natnreUe, source
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« de la morale publique, base de tout pacte social,
« type de la déclaration des droits de l'homme 1

« C'est elle qui dans les mouvemens révolution-

« naires remplit l'interrègne des lois c'est elle qui
e distingue l'insurrection de la révolte et la tyrannie
<t de l'assassinat. Frappez, tandis que le tocsin de

« la liberté sonne dans l'Europe entière la première
« heure des nations et la dernière heure des Rois »»~

A la suite de cette amplification dramaturgique,
c'est un autre député nommé Thibaudeau, qui s'é-

lance !a tribune.«Sun'ines-nous repub!i-
(t cains? s'ecri"-t-it en rugissant, eh bien, jugeons
<( promptement),ouisXV),etque)'cc))afaudd'un
« roi devienne le trône de la république univer-
« selle. Nevoustaissczentraincrpar aucun

« mouvement de générosité! Les nations en par-
donnant à leurs oppresseurs se sont toujours pré-

h parc de nouveaux fers. Que Louis'.oit donc jugé,
et que sur la place de son supplice il soit G!evéun*n

n monument qui retrace à la postérité la plus re-

a culée ce que firent les Arcadiens nprës avoir

mis à mort Aristocrate leur roi, traître envers la

« patrie. »

Le jeune Roberspierre est d'avis qu'on adopte la

forme la plus expédihve, attendu qu'il n'est pas à

craindre de manquer de justice envers nn être aussi

pervers qni m~< que o':mM et forfaits.« Je pro-
« pose de décréter que Louis Capet soit traduit à

« la, barre pour y entendre prononcersonjugement
« de mort, et être conduit sur-le-champ au sup-

«plice.a »

Tout cela, comme vous pensez bien, nous sem-
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bhnteff rayant, sans contredit, mais par-dessus tout,

monstrueusement absurde. Le chef-d'œuvre du

temps fut, à mon avis, le discours de Robert (des

Ardcnnes), et j'ai toujours conservé le Journal du

Soir, où j'avais trouvé ce beau parangon de l'élo-

qnence révotutionuaire.

MAssez et trop tongtemps, les rois ont usurpé )e

"droit de juger les hommes, et le jour est venu où

tes hommes vont juger les'rois. Des citoyens en-

core étonnes de la glorieuse et heureuse journée
du dix août, se font une grande affaire déjuger

un roi; leur étroite cervelle conçoit avec quelque

peine f'idée que sa Majesté le Roi de France et

h de Navarre sera interrogé par nous; que le des-

cendant de Henri IV et de Louis-le-Grand sera

h amené à notre barre; que la hache du bourreau

« pourra abattre cette exécrabte et orgueilleuse tet<

a qui osait s'étever au-dessus du peupte) Atit que
« ces hommes sont au-dessous de ma pensée! Qu'ils
« sont loin de la vôtre, législateurs du monde! al-

« lez, si quelque chose est petit dans notre mission,
'.si les représentans de la répub)ique française et

« de la nation pouvaient paraitre en disproportion
« morale et politique avec la hauteur immense où

<( la votonté et le libre choix de leurs concitoyens
)' les à p)acés, n'est-ce pas à cause que nous en

« sommes réduits, nous représentans d'un peuple
K libre, à nous occuper d'un roi, c'est-à-dire non-

Kseu)ement d'un tigre, d'un anthropophage, d'un

de ces êtres que Jatiberté abhorre, que t'ëg:ité
M repousse,quet'humanitéexiteàjamaisdeja terre

des vivans!n)ais()'un insecte,d'unvi)insecte!
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Quoi est.celui d'entre vous qui 'a jamais pu en-

tendre prononcer le nom du roi sans horreur

sans mépris et sans dégoût? Oui, ije le dis sans

crainte (d'en être démenti par )a conscience d'au-

cun être éctairé, probe.et ~sincère; tous les actes

sanguinaires ou de cruauté qui paraîtraient avoir

K souillé la révotution depuis le meurtre de Réveit-

« ton eu 89, jusqu'aux massacres du dix août et

du deux septembre, ontétéd'ouvrage de ce per-
6de et tache tyra:n! Sicetui~jU) a commis pius~de
cruautés que Néron, que Don ,Pèdre si un

:homme, au 'nom de qui, ;et par qui, et pour qui
if a été égorgé p)us d'humains que son existence

e ne se compose d'heures, de momens, je vous de-

.mande dequei droitcet être prétendrait au privi-

Jége.absurde ettbarbare de se baigner impuné-
men.t dans le sit,ng, non pas de'ses semblables,

« mais des individus malheureux dont i) a toujours
« .été))e Déau persécuteur? Louis Capet ne ressem-

ble à rien da;ns~a nature, si ce n'est à cette femme

exécra bie complice de ses'crimes. –La mort dans

'< ,les vingt-quatre heures!)a mort 1 D

,Et .puis arrivèrent ftes .587 votes;sanglans, dont

nous suivions !es formules avec une horreur incx-

prim:)b)e. Ce Legendre, boucher de profession, qui
n'est pas, dit-il, de ces /tomm«~'<'<~ quijpeuvent

ignorer qu'on ne frappe </M,7!oMqu'à /<!<~e; et ce

Garrere avec 'son arbre de la .tiberté, qui ne peut
croître qu'arrosé'.dcsang,;max'ime qu'il avait pillée
dans le !horan des nouveaux Temp!:iers. Vous par-

erai-je de ce ~député .de tt'Aveyron qui trouve les

formes judiciaires obser.véespariia Convention, trop
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sotennettcmt-jt ioo&ues et, tnop protectrices, et qui
condamne à mort' en. faisant un ptat catembourg,
et disant: "Oui, citoyens!, je demande t'exécu-
« tion ta plus. prompte,.et.je v.otc'pour la mort dans

« une.seconde, parce que je m'appette Seconde. n

Entendez-vous.te Duc d'Orléans qui vote ta mort

du Roi, et. parce.-que le Roi mérite ~a mort, ose-t-i!

dire, et ue voyez-vous pas ta main~de Dieu qui com-

mence à. s~appesantir sa': lui? t!t avait compté'sur
une sorte de: confraternité dans le crime, et voita

Manuct, un autre régicide, qui fait tomber sur lui

ces paroles de. sinistre, augure: « Nous. sommes

des législateurs et non paa des juges. Si t'a 6or~-

vention nationale était un tribuna.l, on n'aurait
a pas eu la surprise d'y voir siéger le plus proche
a parent de Louis XVi, qui n'a pas eu, sinon la

a conscience, au moins la pudeurdese récuser.

-Sur la première, question., dit. le représentant

Duprat, je dirai eut avec d'autant plus de confiance

que d.'OEléans a dit non. –!). ne nous reste q.ue le

choix des maux, reprend Caton Salles; mais heu-

reusement que Louis Capct. nous laisse de tous ses

parens celui qui. peut le mieux, dégoûter de t~a

royauté! –En votant la mort de Louis, s'ccpieBar-

baroux,. je m'apprête à Toter ta'mise en jugement
d'un autre Bourbon.

0 profondeur de t'éterueUe justice! n'admirez-

vous pas le regret.honteux de ce d'Orléans! son ac-

cablement!, sa terreur, quand il cntendice pronostic
funeste avec ces cris dérisoires et cette Fumeur de

mépris! Voyez donc ce néau qu'on aMommeet'oe

monstre dont l'enfer se moque 1
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Les réyétations qui se rattachent aux sombres

particutarités de la Tour du Temple, ainsi qu'à
t'admirab)e mort du Roi, ne sont ignorées de per-

sonne, mais il existe un document peu connu, qui

pourrait tomber dans l'oubli du peupte Français,
et qui mérite, assurément d'en être préservé. C'est

une lettre du bourreau de Louis XVf, en réplique à

l'accusation d'un journal intitulé le Patriote, où l'on

avait osé dire que te fils de Saint-Louis avait manqué
de courage et de fermeté sur t'échafaud.

/re du citoyen Sanson, principal exécuteur des~<-
m<H<cr:muf~, aH~~ac~Mf </MPatriote (;YMmero
f/u 22 /ner 1795).

< Citoyen,

« Un voyage d'un instant a été )a cause que Je
n'ai pas eu t'honneur de répondre à t'invitation que

vous me faites dans votre journal, au sujet de Louis

Capet. (Le ~ounta/ts~ contredit par .!?<MMK/'a:'a~

invité à tracer le récit exact de /'M'ec~<oH du Roi).

Voici, suivant ma promesse, l'exacte vérité de ce

qui s'est passé. Descendant de la voiture pour t'exé-

cution, on lui a dit qu'il f.))i.nt ôter son habit il

6t queiqucs difCcuftés en disant qu'on pouvait
t'exécuter comme H était. Sur la représentation que
la chose était impossible, il a lui-même aidé à ôter

son habit. H fit ensuite la même difficufté (orstju'if
s'est agi de lui lier les mains, qu'i! donna lui-même

lorsque la personne qui l'accompagnait lui eut dit

que c'était un dernier sacrifice. )t s'informa si les
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ambours battraient toujours; il lui.fut répondu

')ue l'on n'en savait rien, et c'était la vérité. I)

monta sur t'éch.'faud il voulut foncer sur le devant,
comme voulant parler mais on lui représenta que
la chose était impossible encore il se laissa alors

conduire à l'endroit où on l'attacha et ou il s'est

écrié très haut PEUPLE,JE MEcnsINNOCENT!ensuite,
se retournant vers nous, it nous dit JE StUSMNO-

CENTHETOUTCEDONTONM'INCULPE.JE SOOHUTEQOE

MONSANGPUISSECIMENTERLE BONHECHDES FRANCÂ!S.

Voitâ,Citoyen,ses dernières et véritables parotes. e

« L'espèce de petit débat qui se fit au p)ed de

t'éctrafaud, roulait sur ce qu'il ne croyait pas néces-

saire qu'it ôtat son battit et qu'on lui liât les mains.

It fit aussi la proposition de se couper tui-meme les

cheveux, e

« Et pour rendre hommage à la vérité, il a sou-

tenu tout cela avec un sang-froid et une fermeté

qui nous a tous étonnés, et je reste très convaincu

qu'il avait puisé cette fermeté dans les principes de

la religion, dont personne plus que lui ne parais-
sait pénétré et persuadé.

« Vous pouvez être assuré, Citoyen, que voilà la

verité dans son plus grand jour. e

5~6 SANSON.

Paris ce 20février,an dela république.

Tous les domestiques et tous les voisins de Mmede

la Reynière ont dit qu'ils avaient aperçu tej}aMara4

Ëgatité, c!devant Duc de Chartres, lequel était

VUt. 7
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monté sur une borne à la porte de l'hôtel de la

Vieuville (c'est-à-dire au coin de la place Louis XV

et de la rue des Champs-Étysées), et lequel avait

les yeux Cxés sur t'écbafaud. Aussitôt que l'exécu-

teur eut étevé la tête du Roi pour la montrer aux

spectateurs, le généra) Égalité monta sur un cheval.

qu'on lui tenait en lesse à la porte de t'hôtet de la

Reynière; et il s'éloigna précipitamment. On a dit

que c'était pour aller annoncer à l'armée républi-
caine, où il avait de l'emploi, que le tyran n'exis-

tait plus i mais je ne sais pas si cette partie de la

nouvelle était bien exacte. C'est un article de notre

bulletin que je n'ai pas pris la peine de vériuer.

H est assez connu que le Sienr Leduc, ancien

tailleur de la maison du Roi, avait envoyé une pé-
tition pour qu'il lui fût permis de faire inhumer à

ses frais lecorpsde Louis XVt. On tuint son procès
dans les vingt-quatre heures, et il fut conduit a

l'échafaud le lendemain matin.

Pendant la nuit du 22 ;tu 25 janvier, l'Abbé du

Puget, aumônier du Roi, fut introduit dans le ci-

metière de la Madeiaiue, et de concert avec le chef

des fossoyeurs, il y revêtit ses habits sacerdotaux.

Pendant qu'il y récitait l'office des morts à la lueur

d'une tanterne sourde, il entendit un vacarme af-

freux à la porte du cimetière; c'était une patrouitte
de bonnets-rouges, et comme ne douta pas qu'ils
n'eussent aperçu de la lumière, et qu'ils ne Bnissent

par enfoncer la porte, il se hâla de procéder à la

bénédiction de la fosse où t'eu avait jeté le corps
du Roi, et quand il se fut acquitté de cette pieuse

(onction, pour laquelle il avait été commis par
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!'Abbé de Dampierre Restez ici, dit-il au fos-

soyeur, et tâchez de vous sauver tandis qu'ils vont

être occupés de moi. H s'achemina du côté de

cette porte, en surplis, avec son étole et sa croix de

St.-Lazare, il ne doutait pas de marcher au de-

vant d'une mcrt certaine; mais il espérait charita-

blement que la fureur de ces révolutionnaires allait

s'acharnér et s'épuiser sur lui.

Tout en avançant dans une obscurité profonde,
et dans un trouble qui n'était pas moins profond,
il sentit ses deux pieds glisser sur le bord d'une

fosse dans laquelle il tomba sur une bière qu'on
n'avait pas encore eu le temps de recouvrir de terre,
etsur laquelle il se trouva tout naturellement étendu,
comme pour y recevoir le coup de la mort. Quand
les sectionnaires eurent forcé la porte et qu'ils cu-

rent fait irruption dans le cimetière, ils n'y aper-

çurent qu'un autre sans-culotte en bonnet ronge et

en sabots qui piochait à la clarté d'une petite lan-

terne, et qui teur dit:- Pourquoi donc venez-vous

troubler les bons citoyens? Est-ce que je savais que
vous étiez des patriotes? Vous voyez bien qu'il faut

que je travaille la nuit, car voilà une fosse que je

n'ai pas encore eu.le temps de combler. et c'était

celle où se trouvait t'Abbé du Puget. C'est vrai,

se dirent les hommes de la patrouille, et ils s'eu

anèrent.

Ce fossoyeur de la Madetaine avait nom Drutus

Gauthier. Nous lui finies donner une cinquantaine
de mille frjncs en assignats, ce qui ne le rendit pas
bien riche; mais t'Abbé du Pu~et l'a revu plusieurs
fois depu's notre mise en liberté, et si je ne tarde
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paa à mourir, ainsi qu'il est présumabte, syez la

bonté de ne pas lui relrancher les cinquante francs

que je lui fournis sur une pension de cinquante

écus, à l'effet de payer l'apprentissage de son tits

Mutius-Scévota Gauthier, qui se destine à t'épin-

glerie.
A t'umtation de Philippe Egalité, leur patron,

tous les jacobins avaient pris des noms de circons-

tance. Un ancien maître d'école à Nevers, appelé

Chaumet, fut élu procureur de la commune de Pa-

ris, et voici le discours qui lui avait obtenu la ma-

jorité des suffrages. Citoyens, je m'appelais
< ci-devant Pierre Gaspard, parceque mon parrain

croyait aux saints du paradis, mais moi, qui ne

« Ctois qu'à la révotution, qui est l'enfer des tyrans
« et des esclaves, j'ai pris le nom d'un saint qui a

« été pendu pour ses principes républicains je'
« m'appelle Anaxagoras. Il avait paru (tes essaims

d'Agricota, de Publicola, d'Aristide, de Caton, de

Gracchus, et d'Anacharsis; un sans-culotte imagina
de nommer son fils Marat-Couthon-Pique; et les

journaux de vanter l'intelligence et le patriotisme
avec lesquels on avait contracté ces trois noms in-

dicateurs du plus ardent ct);MM< des plus pMr~<
vertus Les mêmes gazettes nous annoncèrent aussi

que le ministre Lebrun s'était distingué parmi ces

idiots en d'onnant à une de ces filles les noms de

Civilisation-Jemmapes-Victoire-Repubiique-Fran-

çaise.

Cependant la famine était dans Paris, et la fa-
mine était surtout dans les prisons, où l'on avait dia-

tnbùé, pendant huit ou dix jours, une espèce de
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pain de si mauvaise facture et de si mauvais goût,

que les chiens n'en voulaient pas manger. Quand on

en avait retiré la croûte qui était la seule partie plus
ou moins comestible, il ne restait qu'une espèce de

bouillie noire et visqueuse qui s'attachait aux cou-

teaux, et qui restait collée sur le fond des assiettes,

en. s'y déformant comme un cataplasme. Ma provi-
sion de riz fut bientôt consommée, comme aussi le

gruau de la Princesse de Ghistcllcs et forge perlé
de la Duchesse de Choiscut, attendu que nous les

répartîmes exactement sur tous nos compagnons

d'infortune, y compris la famille de notre geôlier

qui se mourait de faim. Si j'avais pu m'effrayer pour
le lendemain, j'aurais cru faire insutte à la provi-
dence de Dieu. A chaque jour suffit sa peine, et ce

n'est pas le pain du lendemain que nous demandons.
à Notre Père qui est aux cieux.

Cependant le mauvais pain nuit par manquer à

toute ta population de Paris, si mauvais qu'it fût,
et le gouvernement fit distribuer un jour à cha-

cun de ses prisonniers une dotizaine de petites
mesures de toutes sortes de graines, telles que pois

chiches, fèves de marais, haricots, scigte, froment,

arge mais avoine, épautre et sarrazin graine de

chou, graine de navets, graine de satadc et graine
de tuzerne il y avait jusqu'à du chenevis. et la me-

sure de chacune de ces provendes était un gobetet
de verre. Tircz-vous-cn comme vous pourrez. Si

vous avez des moutins ou des mortiers avec des pis-

tons faites-en de la farine, et sinon faites-tes bouil-

Hr en macédoine.

Les commissaires du comité de subsistance dirent
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à nos guichetiers qu'on n'avait pas pu réduire touks

ces graines en farine pour nous en fabriquer dupain
comme à l'ordinaire, parce que la rivière était à sec

et qu'il n'avait pas fait assez de vent pour faire tour-

ner tes moulins.

La personne la plus contrariée de ce mauvais ré-

gime était la Comtesse d'Uinnisdae),attendu qu'eHe
était continuellement préoccupée de gourmandise.

-Imaginez ce que j'ai vu)à-bas' s'écrie-t-elle en

nous arrivant épcrdumcnt.

Qu'est-ce qu'il y a ? Qu'est-ce qui va nous

arriver?. Qu'est-ce que c'est donc?

C'est )e jardinier qui déjeune en mordant a

même un pain de quatre livres, et dans une botte de

radis sans la délier.

Que le diable t'emporte avec tes liistoires de

mangerie! lui dit sa tante de Ghistelles,tu nous es

venue faire une frayeur mortelle, et tu n'as de souci

que pour ne pas mourir de faim())
La Princesse de Gliistelles avait une charmante

histoire de tabte à propos de M. Necker, et c'était

qu'un jour, en sa maison de campagne, à Saint-

Ouen, les convives de cet adorable homme étatent

en admiration devant un plateau dormant, sur le mi-

lieu duquelon avait mis un gros vase avec une gerbe
de ftcnrs! M' de Stiél en témoignait une sorte de

())Lo))iseEtizaLethdcM)un,Princ'ssed't~))iuoy, Grande

d'EspaH!))*, etc, veuve de Philippe E~nmanuft Prince de Ghis-

telles et du S. Ëtnj'ire, Marquis de Saint-Ftoris et de CroHt.

Elle était ).'derrière de sa maison, ce qui vatutkGraudMte

d'Etpagneasonmari. <i\'o<ed<i'~«tfur.)
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mécontentement inexplicable. ComMfn~ourrnt'jt-

je aimer, disait elle en soupirant, comment poufroM-

je ot'Hxf un ~M)'<OM<~utm'cm;c/tf(/efot)'moK~fM/
Ces Dames avaient passé deux mois à h) prison

de la )!ourbe, où tout le monde se levait respectueu-
sement, nous dirent-elles, aussitôt qu'on voyait pa-
r.iitre M~e de Sombrcuil, à qui tes guichetiers n'o-

saient parler qu'en tenant leur bonnet rouge à la

main (<).

(chaqueprisonnier qui s'entendait appeler pour
être conduit à ce qu'on appelait )'t~<'rroya<o!'r<, a)-

tait embrasser ses amis et faire ses adieux à tous ses

compagnons de captivité. Mme de GhisteHes et

d'Hinnisdac! nous racontaient comment te Baron

de Grand-Ch.imp s'était oui demander à la geote à

neuf heures du matin ( J'hcurc f.'t.dc) qu'il s'était

)evé, qu'i~ava~t été prendre congé d'eucsen essuyant
une tarme, et puis qu'il avait eu l'heureuse idée de

se faire appeler une deuxième fois. Aux prénoms
écrits sur la liste que vinrent lui montrer les deux

commissaires du tribunal, il reconnut qu'il était

question d'un autre ~;enti!homme qui portait le

même nom de Grand-Champ, mais sans aucune pa-

rente connue, et dont il avait ra<u plusieurs fois tes

!ettres et les papiers, comme il arrive assez souvent

dans les méprises de nom

(t) Mariede Viriot<)eSomt)rcui!,n<~n <77S.
Unsait à quel prix il lui fallutacheterla clémencedesbour-

rf.iNXpourson père. Ils lui présentèrentun Tetredesang
!t).)den)oiseHt'Je Som~rcuitn'est n)ortequ'et) ~25-

Au boutdf 50 ans il lui était encorehnpMsib)~<teboireet
de -eg:'rde<boiredu yin ro:!ge. ( A'0<fde t'Fdt<<Mf.
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-Citoyens, dit-il aux commissaires, je m'appelle

Adrien-Joseph et non pas Charles-Isidore; ainsi

mon tour n'est pas venu.

Le beau-frère de ce M. de Grand-Champ qu'on

poursuivait, se trouvait précisément à la Bourbe,
et M. de Grand-Champ, qui venait de sortir d'af-

faire, eut le bonheur d'apprendre que son homo-

nyme était à l'armée de Condé.

Si nous avions pu rire de quoi que ce fût, nous

aurions pris le divertissement d'écouter la Duchesse

de Valentinois, qui disait mille choses inouies. Elle

était, comme je vous en ai déjà prévenu, la fille et

l'héritière de la Duchesse de Mazarin qui donnait de

si belles fêtes champêtres mais la mère était la sa-

gesse même en comparaison de notre camarade aux

Oiseaux (~).

Imaginez que le feu venait de prendre dans ma

chambre au milieu de la nuit et que je me réfugiai
dans la sienne, où je la trouvai tete-a-téte avec les

débris d'un gros pâté. Eile était à s'éventer avec une

assiette d'argent.
–Par ma foi, dit-elle, je suis bien aise de l'ac-

cident qui vous amène et nous allons passer toute lit

nuit à causer ensemble. Vous êtes une femme d'es-

prit, à ce que disait ma mère, et j'ai toujours dé'

testé les ennuyeux.

~) Louise-Félicité-Victoired'Aumont de Rofhebaroode

Villequier,Duchessehéritièrede Mazarin néeen ~755, mariée
en ~77 à Honore-Cbartetde Coynn-Grhnatdi Ducde Valen-

tiaoM, prince héréditaire de Monaco, etc., morte à Parit
en '1S2U. ( Notede/~dt««r.}
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-A propos d'ennuyeux, poursuivit-cHeen écta-

tant de rire il faut que je vous dise une drôle de

chose d'un laquais que j'avais pris à Chi!!y et qui

s'appctait La Brie. Je lui avais commandé de nepas
me laisser entrer des ennuyeux, et de se mettre aux

aguets pour tes empêcher de passer ma première
antichambre (si les suisses de ma porte avaient la

négligence d'en laisser monter); mais comme on

avait laissé venir jusqu'à moi M. de la Tour-Mau-

bourg, j'euvoyai chercher ce La Brie pour le tancer

de la belle manière; et savez-vous ce qu'il' me ré-

pondit? Non je n'imagine pas ce que La B'rie.

-Madame, it me répondit avec un air d'e Gerté,
comm<! un {;cant qu'il était Comment donc

M"~ ta Duchesse peut-elle dire que M. le Comte de

la Tour-Mauhourg est un ennuyeux?–un homme

de cinq pieds dix pouces 1

Elle avait encore une étrange histoire de taquais,
et celle-ci n'avait pas plus de six mois de dnte. Elle

avait pris un homme dc eoH/!aHMqui avait un certi-

ficat de ctU(M;te, et qui lui avait été recommandé par

par la citoyenne de Chiiteaugiron ce devait être un

paratonnerre assuré Vous a))ez couvrir le Jeu

lui dit-elle un soir, après s'être mise au lit; mais

comme il n'en finissait pas, Dépêchez-vous donc,
tuidit-ette.–Encore un moment, réptiqua-t-it,
et comme elle entr'ouvrit ses rideaux, elle «perçut

qu'il était à mettre ses cheveux en papillotes, et la

toitâ qui s'écrie Comment donc! vous êtes à vous

coiffer de nuit devant ma glace 1 avez-vous perdu )a

tête?– Mais, citoyenne, est-ce que je n'ai pas l'a-

vantage de coucher. J'espère tien
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que nen, réptiqua-t-eueen se mettant surson séant-1

Mais j'ai dû peiner.Comment vous

avez dû penser que j'étais cap:tt))e.Mais~

citoyenne, vous m'aviez dit de couvrir le feu, et

voyez-vous, c'est que je sors de chez la citoyenne
Dev. et lorsqu'elle me disait de couvrir le

feu. Enfin je suis bien au regret d'avoir fait at-

tendre inutilement la citoyenne et <te l'avoir im-

patientée.

Cette extravagante personne avait fait prier André

de Chénier de lui choisir et de lui envoyer des livres,

et comme elle était restée dans tes apparences et les

conditions de l'ancienne élégance pastorale, avec

des nœuds et des guirlandes a ses chapeaux, Chénier

lui 6t apporter, par notre Guichetier, tes Idylles de

Gessner et tes /~o~uM deFontcnettc.

Je ne sais pas, nous dit-elleen baithnt, pour-

quoi les poètes établissent toujours Ics bergères avec

tes bergers sur de la fougère? J'ai fait des parties de

campagne avec plusieurs ofCciers de la garnison de

Monaco, et je vous assure que la fougère n'est pas

plus commode que toute autre chose.

M. le Duc de Penthievre était tombe malade im-

médiatement après la condamnation de Louis XVt,
et t'Abbé de Dampierre ne put me tais~er ignorer

que M maladie ne laissait aucune espérance. La der-

nière lettre que j'aie reçue de cet excetient prince
était du ~9 février ~795. tt m'y disait expressément

qu'il ne pourrait survivre à la mort du Roi, qu'il.
me faisait ses adieux et qu'il me recommandait sa

fille ainsi que t'~bbesscde Pontcvrauld dont ta

conscience avait été surprise par ies-artiCces du Car-
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dina) de Loménie. Vous pensez bien que son afS!&-

tion ne pouvait être adoucie par la conduite de son

gendre ni par celle de son petit-fils? Quand t'uenr

de sa mort allait sonner, je pensai que ce serait pot
lui cellede.la délivrance, et je vous assure que j'em
le courage et la charité de m'en réjouir. Je lui ré-

pondis seulement deux ou trois lignes au crayon.
Ne m'attendez pas, Monseigneur, vous souffririez

trop; je ne tarderai pas à vous rejoindre; la foi me

soutient je dompte mes )armes. Adieu mon ami,
:'est-a-dire à t)ieu.

M. )e ))uc de Penthièvre est mort un mois avant
le décret de la Convention qui ordonnait d'empri-
sonner tous les princes français et d'apposer le sé-

questre sur. leurs biens Son corps est dans le tnemc
caveau de t'omise de Saint-Eticnne de Dreux où

j'avais ('habitude de m'arrêter. Je ne

vous en dirai pas davantage à l'occasion de cette

ntort, où l'excès des inquiétudes et des prévisions
funestes me faisait puiser une sorte de consolation.
Aucune tangue ne saurait peindre tcsseu~ens qui
se .combattaient dans mon cœur, et je n'aurai pas
la témérité de chercher à les exprimer. Quand on
est devenue si vicitte et qu'on sent que les larmes
vous gagnent, il faut abattre son voi)e et pteurer
sous son vite (~).

(t) t.ou~-Jt'sn-M.~rie <[cttourb.on, Duc de Penthit;vre
d'\)n)); de Marnvi)));,(t~Ra~thoufttctet de Ojf'mviHainn
')..uvfrain rrmccde~OtuLt's,et Comteet t'.tir <t'Ku PrittM
ft'Anct et 5tar~uis d'Arc en Harrois, Cntitt le V~'E'j) de
~rem de Vernon, de t.a~nha!tcet de Cningantn Pn:)cu
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En exécution deceque m avait recommanda M. de

Penthièvre, j'écrivis à Mmede Fontevrautd (t), et

je lui fis porter ma lettre par Dupont qui fut en re-

cherche environ pendant six semaines avant de pou-
voir la trouver. Ce qu'il me rapporta de sa triste

position me fendit )':ime. On n'avait tenu aucun

compte du testament de feu M. de Penthièvre dont

tous les biens étaient séquestrés. M la Duchesse

d'Orléans, dont on avait saisi tous les meubles (et

jusqu'à son linge de corps), avait été se réfugier

auprès de sa pauvre tante, et Dupont les trouva

logées dans un misérable appartement d'une vilaine

maison située dans la petite rue Saint-Antoine.

j~me D'Ortéans-Pentbièvre, car elle n'a jamais voulu

s'appeler citoyenne Égalité, venait d'y revenir en

Sacre. Cette grande héritière et cette puissante Ab-

besse n'avaient pour les servir qu'une ancienne tou-

rière de Fontevrautd, et leur diner consista dans un

mauvais pâté de ~5 sous qu'elles mangèrent avec

des fourchettes de fer. Mon pauvre Dupont ne ces-

sait d'en parler.
Je suis obligée de vous dire que cette bonne reli-

)ég!time du sang Royal, Grand Aoura), Grand Ventur,
tt trois fois Pair de France. 11est mort en so~ cha~n de

Vernonle 4 t"afs <Ti)5, étant veufde ttarif-Therese d'Est,
fille de FrançoisIV Ducde Modëne et de Charlotte Ag~e
d'Orléans. ~ote del'Auteur.)

(<) Juiie-Sophie-Charlotte de ParJ.iitban de Moutcspac
d'Antin d'Epernon, Abbessede l'insigneé~t~e roya)ede t<M-

tevrtutd, eut'f d'ordre née à Versaillesle 2. octobre')T2S et

mofteParis le21 novembre~89. Elle était coasine-gfr'naint
ttt M. le Ducde fenthictre. ( A~ottdet'~ui~ttr.)
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gieuse avait eu la faiblesse de prêter serment à fa

constitution civite du clergé, en vertu de jaquette on
l'avait dépossédée de son Abbaye (qui lui rapportait
soixante mille écus de rente) mais le Duc d'Orléans

l'avait fait circonvenir par de telles manœuvres,

qu'il était impossible de la btamer. Fmaginez qu'il
avait fait intercepter toutes les lettres qu'on lui adres-

sait à Fontevrautd et qu'il avait fait contrefaire un

bref du Pape, à dessein de la tromper mieux. MM. de

Loménie et de Tatjcyrand s'étaient promis un beau

résultat de ce scandale, attendu l'importance et la

richesse de la congrégation de Fontevraufd enfin le

Cardinal de Loménie avait fait le voyage de Touraine

uniquement pour y séduire et tromper cette inno-

cente nffe.tsotée, déçue, obsédée comme elle l'avait

été par ces trois hommes de fraude, il n'est pas
étonnant qu'elle eut ignoré la vérité sur le serment

qu'ils avaient voulu lui faire prêter; aussi, M. de

renthièvre et moi n'avons jamais eu le courage de

lui reprocher cette mathcureuse illusion dont elle a

gémi pendant sept ans. M"de Fontevrautd m'en-

voya deux jours après sa rétractation que je fis par-
venir à l'Abbé de Dampierre. Vous verrez dans la

copie que j'en ai gardée comme elle est humblement

édiSante, et vous devez penser que ce fut une grande
consolation pour nous. Voici te moment de vous

parler d'une honnête personne à qui sa conscience
ne disait pas grand chose.

Charlotte de Corday était une jeune fille de con-

ditio'n qui avait toujours eu !a tête ardente, et qui
s'était détraqué la cervelle en lisant l'histoire Grec-

que et Romaine. Après avoir lu quelques numéros
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de P~mt (~ peuple, dont les plus forcenés jacobine
ne parlaient qu'avec mépris, elle imagina de s'en

tenir de chez elle à Paris pour y poignarder Marat,

ce qu'elle exécuta le plus résotument du monde, et

tandis qu'il était dans sa baignoire. Le ciel me pré-
serve de l'admirer et de t'approuver, (~).

Comme elle ne connaissait rien de ce qui se passait
à Paris que par tes journaux; elle avait supposé,
dans son vittage de Saint-Saturnin, que Marat ne

pouvait manquer d'exercer une grande influence

politique à Paris, tandis que c'était une bête féroce,
un aboycur hydrophobe, un cannibale en démence,

qui ne pouvait être compté parmi les chefs d'aucun

parti et voità ce qui lit dire a Monsieur le Régent

que te coup avait été bien appliqué mais très mal

adressé. Ce que je pardonne le moins à cette de-

moisctte, c'est d'avoir été la cause de la plus ris-

quable et la plus pénible contrariété que j'aie de

ma vie soufferte, et voici t'aventure.

On avait déiué Marat dont on avait résolu de

transporter le cadavre au Panthéon; mais, pour
ne pas exposer son ignobte face à la dérision publi-
qne, attendu qu'il avait toujours été d'une laideur

infâme, et parce qu'on n'avait jamais pu lui fermer

les yeux qu'il avait toujours eu louches et qui
s'étaient retournés horribiemcnt on n'avait pu
venir à bout, non plus, de lui fermer la mâchoire,
ce que le docteur Ségnret, notre co<nprisonnier,

(~ MaDe-Ahnc-ChartoHedeCorda;d'Ariiions née t Saint

Saturnin diocèsede Seez, en Normandie motte Paris ea
t'!93 t~e d.' 24 ans.
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ne~comprenait pas, et ce qui tenait sans doute à ce

qu'on avait négligé de s'y prendre à temps. Imagi-
nez donc qu'on avait pris le parti de lui couper la

langue afin qu'elle ne lui sortit pas de ta bouche
mais le peintre David avait eu beau faire, on ne

put jamais accommoder celle figure de Marat de

manière à ce qu'elle ne fût pas une chose hideuse, et

ceci fit prendre la détermination de n'en rien mon-

trer du te ut.

On avait recouvert d'un pavitton tricolore une bai-

gnoire de porphyre qu'on avait fait enlever des salles

du Louvre, et dans laquelle on avait placé le corps de

Marat pour le conduire au Panthéon il en sortait

par-dessous le drap tricolore qui était relevé de

::6te, comme en draperie, il en sortait un avant-bras

iroit dont là main tenait une plume de fer; et

comme il y eut des gens qu'on avait apostcs pour
aller baiser cette main morte et cette ptume allégo-

rique qui étaient censées devoir être celles de l'Ami

du peuple, il en résulta je ne sais quelle dislocation

qui fit tomber tout cet appareil d'avant-bras mort

et de fils d'archa! sur Ic milieu du parvis Sainte-

Geneviève, et l'on vit par là que ce membre avait

été fourni par un autre cadavre que celui de Marat.

Les journaux de Paris n'osèrent en rien dire; mais

ne soyez pas étonné de me trouver si bien apprise,
et sachez que le peintre David avait décidé que

presqu: tous les détenus qui se trouvaient d~ns les

~eize prisons du f.tubom'g de l'Abbaye, devaient ~tre

alignés sur la place du Panthéon français, à l'effet

d'y Hj;urer en forme d'attribut ou décoration pour
t'apothéose de i\tarat.
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Comme je me portais bien je ne voulus pas abau'
'tonner cette pauvre Duchesse de Ftcury qu'on avait

appointée pour faire partie de cet affreux cortége
et qui pouvait à peine se soutenir. Nous avions vu

passer la baignoire, et personne ne nous avait in-

sultées, si ce n'est en parotes encore en étions-
nous quittes A si bon marche que nous n'en reve-

nions pas de surprise et de satisfaction mais nous

n'étions pas à la fin de nos peines, et je vous dirai

qu'on nous ramena par le jardin du Lutembourg
où f'on rendait un culte religieux au cœur de Marat,
ce qui devenait bien autrement inquiétant pour
nous que de voir passer nue charogne dans une

baignoire.
Je m'aperçus qu'on avait l'intention de nous

faire participer à cette dégoûtante idolâtrie, par
cette raison qu'au lieu de nous reconduire tout droit

de la grillle de la rue d'Enfer à la grille de la rue

de Vaugirard, au travers du parterre, ce qui était

notre droit chemin pour retourner à la rue Notre-

Dame-dcs-Champs, qui s'appelait alors rue de

LMcr<c<)~M~M, ou nous avait conduits par la ter-

rasse du château sur taqueHe on voyait une espèce
de reposoir a\ec des étendards nationaux des

bustes de plâtre et des guirlandes obligées en tor-

sades de chêne avec force glands et des rubans tri-

colores à profusion. Le cœur de Marat s'y trouvait
sur un autet civique, enfermé dans un précieux vase

d'agate qui provenait du garde-meubte de la cou-

ronne, où le peintre David avait choisi tout cequ'it
avait pu trouver de plus beau.- 0 cœur de Marat!

cœur sacré, viscère adorabte s'écriait un pou-
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tifc en lioupelande de serge rouge n'as-tu pa~
« autant droit aux hommages rétif iouxdes Français

affranchis, que le cœur de Jésus en avait jadis a

l'adoration des fanatiques et stupides Nazaréens!

«Les travaux ou les bienfaits du fils -de Marie peu-
< vent-i)s être compares à ceux de l'Ami du peuple,
a et ses apôtres aux Jacobins de notre sainte Mon-

« tagne, les Pharisiens aux aristocrates et les pu-
blicains aux financiers? Leur Jésus n'était qu'un

« faux prophète, et Marat est un Dieu Vive le

cœur de Marat! 0 Marat! mais, que dis-je? il

< est devenu froide poussière, Marat Marat Et

puis c'étaient des hymnes républicaines à grand or-

chestre (~)
Ma chère Marquise, me dit votre tante de

Fleury, nous voici parvenues à notre dernier mo-

ment mais j'ose espérer que le bon Dieu va nous

accorder la grâce de nous laisser martyriser plutôt

que de manquer à ses saintes lois 1.

Parlez-moi plus bas, Duchesse, ou ne m'ap-

pelez pas Marquise je ne sais' quel rôle on peut
nous destiner dans cette exécrabte parade, mais ie

défie bien qu'on me fasse faire chorus avec Ctt

f<) <tMarat,du[<eup)eie\en(jeur,

o De nos droits la ferme cotonue

< De t'cgaiite défenseur,

« Ta mort a fait couler nos )')curs,

Des vertus reçois la couronne;

« Ton temple sera dans nos cœurs) 1

'Mourir pour la patrie,

Mourir pourtapntrie,

< C'est le sort le plus beau, le plus di[;ne d'envfe f
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chiens enragés et ces touves, et je sa isbtenqje je

jais
me faire assommer pjutôt que de m'agenoui))er,

ou tout autre chose à i'avenant; je vous en ré-

ponds!
La Providence n'agréa pas mon sacrifice la

Duchesse de Flcury tomba par terre et s'évanouit

par excès de fatigue et d'émotion tous nos prison-
niers vinrent s'empresser autour d'elle en rendant

grâce à Dieu de cet évanouissement qui nous tirait

d'embarras, et nous restâmes accroupis sur le sable

jusqu'à la fin de la cérémonie qui finit par une

tibation bachique en l'honneur de )'Au)i du peuple.
]! en arriva jusqu'à M' d'Uinnisdaë! un petit coup
de sacré nom r~/)M&/tCOtKqui lui fil tous les biens du

monde et .qui lui parut un excellent dige-tif. Elle
avait achète tout le long du chemin et mangé toute

la journée de ces abominab)es gâteaux (ju'on appelle
des chaussons, et ce qu'it y avait de plus surprenant
dans sa gourmandise, était d'y mettre une sorte de

gloriole, ce qui faisait dire au jeune Chénier qu'elle
tenait égatement de !'autruche et de la dinde. Hétas,
mon Dieu! je me rappelé qu'ils sont partis sur la

mcme~.harrctte et qu'ils ont péri sur le même écha-

faud. J'en ai comme un reurct d'avoir écrit ces

moqueries.
M" de Corday fut interrogée, condamnée, déca-

pitée quelques jours après, sans avoir laissé paraitre
aucun sentiment de regret ni de faiblesse, mais heu-

reusement que t'abbé Emmery, ce calotin, protégé
de t'accusateur pubtic, se trouvait encore à la con-

ciergerie, et je vois dans notre buttetih du 19 juillet,
aucM. E. avait accuei!)! le repentir de C. C. en lui
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conférant l'absolution, dans la soirée du mardi pré-

cédent, qui était te 16 et qui fut la veille de sa mort.

Onaditquesatéte.ataquctteunvatetdebour-
re.tu avait eu l'outrageuse infamie d'appliquer un

soufueten la montrant au publie, avait eut'air de

se ranimer et qu'elle avait jeté sur lui des regards
de colère et d'indignation.

Le Docteur Séguret, ancien professeur d'anato-

mie, très habite et consciencieux personnage, ainsi

qu'il est prouvé par sa conduite à Marseille, aussi

bien que dans notre prison, le Docteur Séguret
nous assura que la chose ét~itpossib)e. Onnusdit

qu'i) avait été c))argé de faire des expériences sur

les effets de la guiHotine qu'il s'était fait livrer les

restes de plusieurs crimincts immédiatement après
teur supplice, et qu'il en avait constaté les résultats

suivans.

Deux têtes ayant été exposées aux rayons du so-

leil, tes paupières qu'on avait soutevées se refer-

mèrent avec une vivacité brusque et toute la face en

avait pris une expression de souffrance. Une de ces

têtes avait la bouche ouverte et la tangue <*nsortait;
un élève en c))irurgie s.'avisa de ta piquer avec la

pointe d'une lancette, ettese retira, et tous les traits

du visage indiquèrent une sensation douloureuse.

Un autre guittotiné, qui était un assassin nommé

Térier, fut soumis à des expériences analogues, et

plus d'un quart d'heure après sa décôttation, si ce

r'<!t sa mort, la tête séparée du tronc tournait e*'

core tes yeux du côté par où on t'appetuit (~).

'<; Fbt/M lé tncm~ire du <avaMt M. Ju)ia <)e Footanphe, t
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Le Père Guittpn m'a dit qu'it avait su directement

par le vieux Sanson avec lequel il avait tous les

ans des rapports de conscience, que la tête d'un

conventionné) et prêtre jureur appelé Gardien
avait mordu (dans te même sac de peau), la tête

d'un autre girondin nommé Lacaze, et que c'était

avec tant de force et d'acharnement qu'il fut im-

possible de les séparer.
Le Docteur Sue m'a dit que la sensibilité pouvait

durer plus de vingt minutes (après ta decottatinn}
dans les différentes parties de ia~tête. M. Séguret et

M. Sue considéraient comme très funeste à l'huma-

nité cette opinion qu'on voûtait accréditer, par hy-

pocrisie d'abord, ensuite par un calcul de célérité

pour les exécutions révolutionnaires, en soutenant'

que le supplice de la guillotine était purement ins-

tantané.–H est si peu douloureux, avait dit

M. Guillotin, qu'on n'en saurait que dire si on ne

s'attendait pas à mourir, et qu'on croirait n'avoir

senti qu'une /~cre/r<!tc/'<;ur()).
–La guillotine est un des genres de mort les

plus horribtes et les plus inhumains qu'on'ait jamais

inventés, me disait le Docteur Ségurct (a l'oreille,
afin de ne pas effrayer les faibles). Les douleurs qui
suivent la décapitation sont épouvantables, et je crois

fermement qu'elles se perpétuent jusqu'à rextinc-

intitulé JïeeherchetmA!t'co-f~a!e!sur la douteuf apr« la <fe-
collation. Pan:, t855. (Notede :dt'f~r. i.

(<)Joseph-)j;naHeGuiHutin, député à t'AssemMfenatio-

Ba)e.né eu ~58, mort a Parisen ~8~ (Notede!dttettr.)
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tion de la chaleur vitale. Cette invention phitantro-

pique est d'une exécution facile, elle est expéditive,
elle est profitable à la république française, et sur

toute chose, elle est favorable à la commodité du

bourreau, mais il ne faut pas nous dire qu'elle soit

avantageuse ou favorable aux condamnés, car il est

prouvé que la strangulation ne saurait être aussi

douloureuse.

Les médecins philosophes et les gouvernans qui
se disent populaires auront beau nous faire des

phrases, pendant que je ne les verrai pas conseiller

et adopter l'administration de la peine de mort au

moyen d'une savante et douce potion somnifère, je
ne croirai jamais à la réalité de leurs intentions

phitantropiques.
Si je ne vous parle pas souvent de l'héroïque Ven-

dée, c'est parce que notre congrégation royaliste

(dite de ta Régence) n'avait pu trouver aucun

moyen de correspondre habituellement ni sûrement

avec les chefs de l'armée royale; et c'est parce que
nous n'en recevions la plupart du temps aucune au-

tre information que par les journaux républicains,

qui ne disaient certainement pas la vérité. N'ou-

bliez pas, je vous le répète encore une fois, que je
vous raconte l'histoire d'une femme, et que je n'ai

jamais ni médité ni promis de vous faire une his-

toire de la révolution. Je vais me borner à vous

présenter un aperçu de la législation révolution-

naire.

Sur la proposition du déput6 Cambacérès, à qui
('initiative a toujours appartenu pour la poursuite
et la rédaction des lois les plus oppressives, la Con-
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vention nationale avait décrété ta peine de mort a

t'ëgard de tous ceux qui correspondraient avec ur.

émigré, qui donneraient asile à un prêtre rf/)'MC<atre,
ou qui dissimuleraient une partie de leur fortune,
à dessein de ne pas-contribuer équitabtement àla taxe

imposée pour soulager les M</t~eM (il n'était plus

question de pauvres; c'est un mot qui sentait le fa-

natisme et puait l'aristocratie).
En exécution de ta loi du 23 août proposée par

Barrèrc, on avait décidé que tous tes Français de-

vaient être en état de réquisition permanente at-

tendu que la nation française était dans l'obligation
de se tever en masse pour défendre ta Convention.

Les citoyens non mariés ou restés veufs sans enfans

depuis t'age de dix-huit ans jusqu'à vingt-cinq de-

vaient marcher les premiers, et l'on appellerait tous

les individus plus âgés, successivement, et suivant

les besoins de la république. !t y avait des fabriques
d'armes établies dans presque toutes les églises de

France. Toutes les terres avaient été frappées d'é-

normes contributions en nature, à dessein de for-

mer des approvisionnemens pour une armée d&

douze cent mille fo~oft/atrcï. Tandis que les jeunes

citoyens iraient à la renconlre de t'ennenu les

hommes mariés devaient charroyer les subsistances

et forger tes armes les femmes se réuniraient pour

fabriquer des gibernes et des chaussures, ou servi-

raient dans les hôpitaux, et les enfans s'amuseraient

à faire de la charpie; en6n les vieillards auraient

soin de se tenir dans les places publiques et d'y ha

ranguer leurs concitoyens pour enHammer les cou

rages et pour exciter la haine des rois. L'empi.n
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qu'on assignait aux vieilles femmes était de ce/e~~f

l'indivisibilité de la république. Tout ceci n'était pas
d'une observation égatement facile mais ce qui
suit fut exécuté ponctuellement.

Tous les édiEces publics qui n'étaient pas con-

vertis en prisons, devinrent des casernes, et toutes

les places publiques furent transformées en ateliers.

Toutes les caves avaient été vidées, fouillées et grat-
tées pour en extraire du salpêtre et la réquisition
des chevaux fut si rigoureusement poursuivie qu'il
n'en restait dans tout Paris, disait-on que deux

cent soixante et dix. Danton avait proposé de faire

dévaster la France en cas d'invasion.: « Si les sa-

« tellites des tyrans mettaient notre liberté en dan-

« ger, avait dit cet éuergumène, surpassons-les en

« audace! Nous dévasterons, nous détruirons plu-
tût le sol français. Avant qu'ils ne puissent le

parcourir, le terrain manquera sous leurs pieds,
et les riches seront les premières victimes de la

« fureur populaire 1 »

Je ne chercherai pas à dénigrer la bravoure et ce

qu'il est convenu d'appeler la gloire des volontaires

et des réquisitionnaires qui formaient originette-
ment les armées de la république, mais relativement

à leurs premiers succès, prenez garde à l'observation

suivante.

On parle continuellement de la perfidie et de

t'immoratité du gouvernement anglais, ce qui n'est

certainement pas saus raison mais il est à savoir

que le gouvernement prussien s'est conduit à l'égard
du Roi Louis XV avec uue perversité beaucoup

plus noire et plus basse que tout ce qu'on avait
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connu jusque là. La présence de t'armée prussknnt
en Champagne ne contrariait pas inuniment les

membres de la commune de Paris, parce qu'elle

exaspérait les Jacobins frénétiques et qu'on s'en

était servi pour déterminer et justiGer tes massacres

des prisons. Cependant la commune avait eu des

momens d'inquiétude, et je ne saurais douter

qu'elle ait envoyé proposer vingt-cinq millions qui
furent acceptés par ta Prusse d'où vient que c'est

le gouvernement prussien qui a profité du carnage
et du pitiagc de Paris. La commune s'était engagée
à payer à la Prusse un subside de deux millions par

mois, pour obtenir sa neutralité. Le traité M~~e,

et même une partie des meneurs avait eu l'envie de

faire élire le Duc de Brunswyck pour Roi de France,

au lieu du Duc d'Orléans. Ce n'était pas la première
fois qu'une idée pareitte avait fermenté dans les cer-

veaux révolutionnaires, et nous avons des papiers de

FAmirat de Cotigny où l'on aperçoit les traces d'un

projet semblable en faveur d'un autre Duc de

Brunswyck. Si le Roi de Prusse a repris les armes

contre la France, ce fut parce que les républi-
cains ne purent ou ne voulurent pas remplir tes

conditions pécuniaires qu'ils avaient stipulées,

-e-tje vous assure que toutes ces manœuvres de la

Prusse en ~792 ont été d'une infamie sans pa-
reitte. Mais revenons à notre tégistation de 95

et 94.

La Convention nationale avait décrété que les pa-
rens des réquisitionnaires appelés aujourd'hui des

conscrits étaient responsables de leur bonne con-

duite à t'armée républicaine, et s'ils ne rejoignaient
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pas les drapeaux c'était à teurs parens qu'on s'en

prenait; à défaut de parens, c'était à )curs parrains
et leurs marraines. Cette assemblée législative avait

également ordonné la vente des biens de tous les

émigrés et de tous les condamnés. Elle avait dé-

ctaré traitres a/a patrie tous ceux qui placeraient ou

conserveraient des fonds snr les.banques étrangères,
ou dans un comptoir de banquier en Angleterre.,
en Autriche, etc. EnEn toutes les propriétés des

personnes qui avaient été ou qui seraient mises ~o'<

la loi, devaient appartenir à la république et l'in-

tention d'un pareil décret n'était pas difficile à sai-

sir En exécution de la loi des suspects, on pouvait
être incarcéré sur toute dénonciation qui serait pro-
venue d'un citoyen porteur d'une attestation de ci-

visme, et si tous les incarcérés n'ont pas été suppli-

ciés, c'est assurément parce que les tribunaux révo-

lutionnaires et la guittotine (en permanence) n'y
suffisaient pas.

L'accaparement devait être puni de mort. Étaient

considérés comme accapareurs tous ceux qui tenaient

en réserve des comestibles ou des marchandises de

première nécessité, tels que les grains, le vin, le pain,
tes viandes, les fruits, les légumes, le beurre, t'eau-

de-vio, le miel et le sucre (tes confitures exceptées,

pourtant), et puis le fer, le savon, le bois, les cuirs,
les bonnets, les souliers et les sabots, les draps, la

toile et genératement toutes les étoffes, ainsi que
les matières qui peuvent servir à leur fabrica-

tion mais c'était sans y comprendre les soieries ni

les soies brutes, attendu que ce sont des denrées

aristocratiques.
VIH. 8
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H était prescrit d'aller faire sa déclaration con.

cernant tous les obiets qu'on pourrait avoir en pro-

vision, et ceci dans les 24 heures qui suivaient la

promulgation du décret. U était enjoint de les ex-

poser en vente par petits lots et de tes livrer à tout

chaland, d'après la taxe du ma~tmum, ce qui n'é-

quivalait certainement pas au sixième de leur va-

leur. Vous supposez bien qu'il y avait des gens qui

logeaient au troisième étage ou qui demeuraient

dans le fond d'une cour, ainsi jugez comme il était

commode et proËtabte pour eux d'aller tenir bou-

tique à la porte de leur maison pour étaler sur

la rue quelque livres de riz ou quelques aunes de

toile ? On croit rêver quand on se rappetje un

pareil régime, et toutefois on avait décrété la peine
de mort contre tous ceux qui cacheraient ou /c-
faM!i< t/e fausses (/ec/arf;<to)ts/ Tous les fabricans et

marchands étaient obligés d'afficher à la porte de

leurs magasins ou de leurs boutiques, une pan-
carte où la nature et la quantité de leurs mar-

chandises étaient spéciuées, faute de quoi faire,
on les pouvait dénoncer et condamner pour ac-

caparement. Le tiers du produit des marchandises

confisquées appartenait tég~tement au dénoncia-

teur, et tes jugen.ens rendus en vertu de cette loi

n'étaient pas soumis aux formalités de l'appel.
Vous conviendrez que voilà des boutiquiers et

des bourgeois bien récompensés pour avoir ap-

plaudi (sinon contribué) à la destruction de l'ancien

régime!
Par une autre loi du 25 septembre, il était enjoint

d'apporter dans les caisses nationales tous les dépôts
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qui auraient été faits précédemment chez les notaires

et autres officiers publics.
Par un décret du 5 octobre, il est déclaré, que

les congrégations de filles employées pour le service

des indigcns et des matades sont déchues de /«<M

/oHC<tOK~;2° qu'en cas de partage d'opinions, dans

les procès sur tes délits contre-révotutionnaires, ce

«'est pas l'avis le plus doux qui doit pré~atoir; i

de sorte que si les voix des quatre juges sont

partagées, on sera tenu d'en appeler
un cin-

quième.
Le mattre jardinier de t'hotct de Diron fut terri-

blement compromis pour avoir laissé parvenir à

floraison deux touffes de tys et si notre bon Du-

perron n'avait pas été chargé du départage, il en

aurait couru le plus grand riyquc(~).

()) Les bonnes traditions de 93 ne sont pas perdues. Depuis
l'heureuse et gioriruse ascension de M. le thtC d'Orteangtar
le trône de juillet, on n'f) pas manque d'arroser tous les prin-

temps, avec de l'eau-forte, environ GOou 80 touffes de lys

qui sont restées dans les parterres des Tnit~'ries et c'est évi-
demment pour en empêcher la floraison. On ose demander au
roi citoyen pourquoi il ne les a pas fait arracher comme les
fleurs de lys de ses frontons et de ses balcons du Palais-Royal.

U y a des gens, tels que M. Cadtt-Ga~iMurt et M. Odilon

Barrot qui détestent les Crucifères. Il y en a qui ne sont oe

cupes que des J!oMc~et. Il y en a qui prefennt les Liliacées,
et l'on nous accordera que c'est la partie la plus notabte de la
société d'horticulture. Tous t. s habituesdu jardin des Tuileries
s'intéressent aces végétaux magnifiques, à (-es fleurscandides,i
on s'en occupe, on les observe r( par une belle soirée da moi*
de moi, on ne manqne jamais de. remarquer b'urs tiges ver
dovautes et vigoureuses; mais voita qunn les retrouve le len-
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tndépendammentdes tribunaux révotutionnatfM

en permanence, la Convention avait établi une ar-

mée révolutionnaire ambulante, qui parcourait tous

tes départemens en y tr.ttn.tHt une artillerie formi-

dable avec la guillotine entourée par une légion de

bourreaux enrégimentes.

Puisque notre vertu, notre modération, nos

idées philosophiques, ne nous ont servi de rien,
a, agissons comme des brigands s'était écrié le

représentant Tburtoi; « que les comités révotution-

« naires en arrêtant un bonnne suspect ou une

u femme suspecte, n'aient pas besoin d'expliquer
« leurs motifs! sentons notre dignité, point de

demi-mesure! t'homme qui combat à la face du

monde pour une révolution qui a pour butta

liberté, f'égaiité, t'huinanité, te bonttcur du

t monde, veut que rien ne lui réaiste! JI faut que
« celle révotution déiCe tous les Français, il faut

<~qu'on lise dans t'tnstoire avec tendresse les noms

< de tous ceux qui auront soutenu ce Vt-<te6ner-

« gique, et.

C'était Merlin (de Donai) qui était l'auteur de

cette fameuse loi des suspects adoptée par le comité

de législation, présidé par Cmnbaccrcs, et tout ce

que je vous dirai de cette loi, c'est qu'elle ordonnait

demain matin brumes bâtées et roussies comme de la friture 1

11 parait q o* cinq à six benrcs de nuit suffisent à cette opéra-

tion morbide. On dirait un apologue à t'usée des p]aottt pa-

r~sitt~ct des rejetons terreux.

On se demande si c'est une allél,,orie politique, un aymbott

exécution nationale? 1 ~A'o~de:«ttr.i
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Qe mettre en arrestation les individus qui se se-

raient montrés, soit par leur propre co?tt/<~ ousnit

par leurs relations, les partisans de la tyrannie, de

Faristocratie ou du fédéralisme; tous ceux à qui
l'on aurait refuse des certificats de civisme, enfin

tous tes ci-devant prêtres et les ci-devant nobles, ou

parens, amis, ou agcns d'émigrés, qui n'auraient

pas manifesté coH~nmmM< le plus ardent amour

pour la révolution les tribunaux révolutionnaires.

étant pourvus de la faculté de faire incarcérer tous

les prévenus de suspicion qui auraient été acquittés

par les tribunaux criminels de ta juridiction ordi-

naire. Ce décret inique a produit t'arrestation de

quatre cent soixante mille personnes, etCo))ot-

d'Uerbois avait consacré son vote au movex des

paroles suivantes à qui je trouvai beaucoup de si-

muCc.dion. 'l'out est permis à quiconque agit dans

« le sens de la révolution républicaine, et quiconque
« a t'air d'en dépasser le but n'y est pas encore
« parvenu

tt eut un décret du 21 septembre 795, qui
défendit aux galériens de porter le bonnet rouge

parce qu'it était devenu t'embtcme de la liberté, et

qui prescrivait à toutes les femmes françaises de se

parer de la cocarde nationale, sous peine de huit

jours de prison, et en cas de récidive, d'être consi.-

dérées comme suspectès, et incarcérées jusqu'à /c

/Mt.r générale. Je ne veux pas oublier de vous dire,

qu'en vertu d'une autre loi proposée par Camba-

cércs,on était obtigéd'afficttera à la porte de chaque
maison, le nom de toutes les personnes dont elle

était le domicile, avec Icurs prénoms emo)t~T de

H.
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toute dénomination/ona/t~u~ et qui plus est avec

ta date ~rf~e <<'Hrnaissance et de /€!<râge, ce qui

désob)igeait prodigieusement un grand ttfmbre de

citoyennes, et ce qui faisait du quartier d'Antin,

par exemple, un foyer de dénonciations, de con-

testations et de poursuites judiciaires à n'en pas
finir. H y eut bonne citoyenne appelée Perëgaux,

qui fut dénoncée par une de ses voisines et qui fut

condamnée a 500 fr. d'amende et dix jours de'dé-

tention, pour délit de /~M~en écriture y)!<&/«/Me,e<dé-

c~<!r<!(i'oH<'rom/!fMM()).!tenétaitdeccsc!cgantes
de comptoir et de ces phitosopucs de boudoir, ainsi

que des boutiquiers démocrates, et je les trouvais

ëgatemeni bien récompensées de leur engouement
révolutionnaire.

Item, on était bien prévenu « que tous les pro-

"prict.'iiresd'anciennes maisons, parcs, j~-din~,
d'enclos, et génétcdemcnt toutes sortes d'édifices

où l'on aurait conservé des signes de la royauté
a ou ~c la ci-devant aristocratie,seraientconsidérés

comme suspects, et que lesdits endos, jardins,

parcs, anciennes maisons, et autres édifices, se-

raient conf!squés au profil du gouvernement re-

publicain. » Je vous dirai précipitamment que
M'" de Mesmes avait une horreur de maison dans

ta rue ~e la Sourdiere,ou l'on découvrit nn restant

'J'armoiries sur le fronton d'une porte à )'intér!cur

de)acour.0npartitde!apf!ur)aco))6'-quer,ce

Il) C'était la mprt'df la !nar<'chstc~[a~mont, durb~ssede

Haguo',et de M. leCcn~teffregaut, dont le ppreétaitt)an<juiet
duComitéde t .tut pu')tic. CA'ot<dct'~dtfeur.)
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qui ne fit aucune peine à la Présidente, attendu

qu'on l'obligeait annuellement à payer de quinze à

dix-huit cent livres d'impôt pour cette vilaine mai-

son, qui ne lui servait à rien du tout.

Sur la proposition de cet implacable et infâme

Barrère, on avait arrêté

i" Que la veuve du tyran allait être livrée au tribu-

nal révolutionnaire

2" Que la dépense de ses deux enfans allaitétre ré-

duite au plus strict nécessaire c'est-à-dire que
la cuisine du temple était supprimée, que les fem-

mes et les valets de chambre étaient renvoyés chez

eux et que les frais occasionnés par ces deuxindi-

vidus, devaient se borner à ce qui est a~o/umM< ut-

f/t~eMïa<e pour la nourriture f<l'entretien de deux

€tt/a))$.

5"Que tous tes tombeauxdesci-devant Roiset Reines

qui se trouvaient, soit à St-Denis, soit dans au

cun autre !ieu seraient détruits pour le ~0 août.

4° Que la garnison de Mayence attaitétre transpor-
tée en pnstedanstu Vendée; qu'il y serait envoyé,
à la di)igence du ministre de la guerre et sur-le-

cttamp, des matières combustibles de toute es-

pèce, aGn d'incendier les maisons les bois les
taillis et les genêts on avait déjà décidé que tou-

tes tes forets y seraient abattues pour y détruire tes

repaires de ces bêtes féroces appelées royalistes;
que les récoltes y seraient coupées sur pied, par des

compagnies d'ouvriers républicains, pour être en-
suite portées sur les derrières de Formée natio-

naie; e')Cn que tous les bestiaux des Vendéen?
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seraient saisis réquisitionnairement, et (tue toits

les habitans de la Vendée seraient amènes prtson-

niersàtintérieurdupaYS.

Nous savions qu'H existait dans les cervelles et

tes cartons du comité de sûreté généraie un autre

projet fiévreux qui n'était pas moins révolution-

naire, et qui s'appliquait aux propriétés cnnCs-

quécs sur les condamnés, les proscrits et les sus-

pects et si le règne de la terreur s'était prolongé.

quelques mois encore je lie doute pas que ce beau

projet n'eût été mis à exécution. Celui-ci consistait

à démotir tous les châteaux ainsi que toutes les égli-
ses cathédrales, à raser de fond en comble toutes les

habitations ci-devant royales, et à diviser en lots

de cent arpens toutes les furets de la couronne et

les nôtres aussi, bien entendu. Tous les matériaux

provenant de la démolition des Tuileries, du Louvre,

deNotre-DameetduLuxembf'urg, ainsi que de

Versailles, St-Cloud, St-Germain Meudon Vfn-

cennes, Fontainebleau, Chambord, Ccmpiegne,
etc. devaient être partagés entre les sans-culottes

du district, avec six urpens de terre par individu,
à la charge de se construire !<)tasile et de prendre
femme, ou d'adopter un enfant, ou de se charger
d'un vieillard ad <t~m. Toutes les familles sans

fortune et dont les vertus civiques étaient connues,
devaient avoir part à cette distribution. Il était con-

venu qu'on allait faire construire un grand nombre

de villages dans les forêts royales et autres, afin d'y
découvrir le sol à grande distance, et pour qu'it ne

t'y trouvât plus que des massifs de bois de cent ar-
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pens, tout au ptus. Le comité de salut public avait

adopté cette proposition qui prfn'enait origiue'te-
ment des frères ttoberspierre;on Penrc~istraatin
d'en régulariser l'adoption tc~atc, et les citoyt'ns

Latov, Fourcro; Cochon et Thuriot, qui la suus-

crh irent, ayaictit eu soin d'y mettre j)our considé-

rant que la HepubHque française honor.t'it la

ittYaute, le courage, ta victHcsse, la pieté uha)e,

« te mathcur, et que tes comités desarut public et

< de sûreté ~éneratereoiett.ticntt'cxecution decette

« ))['opos)[iun véritablement patriotique sous la

« sauve-{j.)rde de toutes Ics \'ertus. »

Le procunsui Fouché, aueien janséniste et père
de t'Oratoirc, était bien autrement éloquent que
tous ces Htétrcs et voici de sa prose à l'occasion

des massacres et des démontions de Commune-Af-

franchie je vous recommande particuherement
cette proctamation de t'oratoricn Foucbé.

Ci-devant Lyonnais, on veut effrayer vos itua-

« ginations de qnekjues decoxtbres, de quetqncs
cadavres qui ne se trouvaient plus' dan~ t'ordre

de la nature, et qui vont y rentrer par ta'destruc-

K tion. On veut embraser l'esprit pubiic a ta Hamune

n dr quetques maisons incendiées, de peur qu~ii ne
« s'a))u!mc au feu de la liberté. Héj'ubticains quet-

ques ruines anticipées sur le temps, et quelques
« destructions individuelles ne doivent pas même

< être aperçues dans une révolution où l'ou ne doit

voir que t'affranchissement du genre humain.

De faibles rayons s'éclipsent devant l'astre du

jour 1 LaKépubttque nesaurait être assiseque sur

des débris N'est-ce pas avec des ruines, avec )e<
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« destructions des édifices de t'orgueit et de la sa-

n perstition que nous devons élever aux amis de

« t'égatité, aux braves guerriers mutités dans les

« combats, d'humbles demeures pour le repos de

<( )cur vieillesse ou de leur malheur? N'est-ce pas
« sur les cendres des ennemis du peuple qu'il faut

« rétablir l'harmonie sociale la paix et la félicité

« publique? Le peuple nous a remisentre les mains

(( le tonnerre de sa vengeance nous ne !e dépose-
« rons pas, sinon lorsque tous ses ennemis seront

a foudroyés. Nous aurons le courage énergique de

<t traverser des files de tombeaux et de marcher sur

« de vastes ruines pour arriver au bonheur des

<t nations et à la régénération du monde. On ose

« nous peindre comme des hommes avides de sang
« et de destruction mais quelques efforts qu'on
« fasse, nous demeurons inexorables, impassibles 1

« La partie méridionale de la république est rongée
« par un poison destructeur, il faut en former la

« foudre de la justice, pour écraser nos ennemis,
« et que leurs cadavres ensanglantes précipites
« dans le Rhône, offrent sur les deux rives, à son

« embouchure et sous les muruittes de i'infame Tou-

<( ton, aux yeux des taches et féroces Anglais,
« l'expression de l'épouvante et l'image de la toute-

« puissance du peuple français?. Je ne sats par
« quelle imbécile complaisance on laisse encore des

« métaux entre les mains des personnes suspectes?
Avilissons l'or et l'argent Trainons dans le sang

« et la boue ces dieux de ta monarchie. JI faut

« qu'it n'existe plus ni pauvre ni riche, que la

« foudre éctatf n"f tuuna'uté Je le répète, ayons
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« le courage de marcher sur des cadavre?, pour
«arriver à la liberté des peuples. "Mais en voità

sûrement plus qu'il ne vous en faut, et vous voyez

que l'éloqueiice laconienne de Foucbé (de Nantes)
n'avait rien de laconique.

La Convention nationate avait supprimé non seu-

lement les institutions, mais toutes les appettationsj!:

qui pouvaient rappeler, disait Cambacéres,«7teK~<

de l'ancien régime; ainsi voyez tout ce qu'ii y avait

à démolir et représentez-vous, si vous pouvez

quel amas de décombres il y avait autour de nous.

Depuis que les conventionneh avaient décrété

que la religion c:)tt)o!ique était remplacée par le

culte de la Raison sublime Déesse, à qui la c<-(/ft'oH<

e~tse de .Yo/re-Oame était ~tr/tCM/t~meM< <~c<M, il

était interdit d'employer le mut Saint, même ('ans

les noms de famille où la parlicule de se trouvait

dans le même ét.~t de proscription. Tout le monde

a su quel embarras avait été celui de M. de Saint-

Denis, qu'on interrogeait a ta section de Guittaume

Tett Je m'appelle Saint. ii n'y a plus de

<atn<AtorsjemenomtneraiDe.ttn'ya a

plus de de Mais pour lors je m'appellerai i\is
si '.eus ne voulez pas m'en laisser davantage?.
Cttr'cun a su l'histoire de cette Baronne de Boi~feu-

yritté, qui était une vieille bretonne, et que le co-

mité révolutionnaire de son district nous avait ex-

pédiée sous le nom de Mactoyie Gahuno \euve

Dois-rtuvi"se ce qui lui sauva )a vie parce qu'ette
ne voulut jamais répondre à ce nom-là. Quand on

venait t'appeler pour aller ait tribunal, elle avait

l'air de n'y rien comprendre, et comme pe~sbnne
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ne la trahissait, les commissaires en perdirent la

trace, au bout de deux ou trois mois. Notre con-

cierge avait bien voulu b;.rbou!f)er son registre au

numéro d'inscription de cette bonne Dame, et je
n'ai jamais vu d'entêtement breton si bien condi-

tionné, ni si bien récompensé. J'ai toujours estimé

les entêtés et les Bretons.

Après la déclaration favorable à l'existence de

l'Ètre Suprême, il m'a toujours semblé que la plus
absurde et la plus extravagante opération des ter-

roristes avait été la publication de leur calendrier

républicain. Leur année commenç:) dans le mois

Je septembre auquel ils avaient (tonné !e nom de

Vendémiaire; ensuite arrivait Brumaire (ainsi

nommé disait l'almanach, à cause de ces brumes

basses qui sont la <ran~M(/a/tOMde la nature) et puis

Frimaire, avec une engelure au nez; vilain mois,

qui précéda tristement les pénibles mois de Nivose,
Pluviose et Ventose. Ceux-ci furent suivis de l'in-

nocent Germinal de t,'agré:'bte Floréal et de Prai-

rial le rustique. Aimabte trio, vêtu d'un blanc

virginal et couronné de végétaux champêtres. Enfin,

comme le temps marche toujours en dépit des

folies humaines, les .trois mois de la belle saison se

présentèrent à nous sous tes superbes noms de Mes-

sidor, de Thermidor et de Fructidor. Figurez-vous,
si vous voûtez, que Thermidor était resplendissant
comme un Phœbus, et que Fructidor était coloré

comme uneorango.
Le .mois de pluviôse était dédié à la mort des

tyrans et à la pudeur. Celui de ventôse était con-

sacré particulièrement à la fru[:atité courageuse
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Noréa) à la foi conjugale, et quant aux autres con-

sécrations des mois répubiïeains, je ne m'en sou-

viens ptus. Je vous dirai seulement que les cinq ou

six jours complémentaires et nommés MKC!</o<t</M

étaient destinés à fêter les Vertus, le Génie, letravail,

t'Opinionj les Récompenses et la Franciade, qui
tombait en t'année 4794 un Sextidi. Je n'en ai pa<

su davantage à t'égard de la Franciade, et je n'ai

trouvé personne qui m'ait pu dire quelle était cette

Récompense nationale ou cette Vertu républicaine.
Chacun de ces douze mois composés de trente jours
étaient divisés par trois décades et vous allez voir

quels étaient les saints et les patrons du nouveau

calendrier.

Pour vous en donner une idée, c'est bien assez

d'avoir fait copier ce qui suit dans t'Am)OA!RENA-

TIONALDE L'ANTROIStÈHEDE LA RÉPUBLIQUEFItAK-

ÇAiSE C-E INDIVISIBLE,iMPÉKISSABLEETTMOMPNAHTE

ce qui reviendrait a l'année ~794, en dialecte grégo-

rien, autrement ('.it vieux styie ou patois aristo-

cratique.
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ËRE RÉPODUCAtNE

MOISDE VENDÉMtitRE.

PfftMtfr~ Décade.

~Primidi. Raisin

2Duodi. Safran.

5Tridi. Châtaigne.
4 Quartidi. Cotchiqoe.

5QoNTtDt. CHEVAL.

SSextidi. Balsamine.

TSeptidi. Carotte.

SOctidi. Amaranlhe.

9Nonidi. Panais.

~DECADt. CUVE.

Je me souviens que la fête solennelle de l'OIE
tomba ie premier Ouinud) de Brumaire, et cette
de DINDON quinze jours après ce qui fut un

grand motif de réjouissance et de festivité pour les

guichetiers de notre prison, surnommée des Oi-
seaux (Voyez l'esprit et la malice ) On disait
dans ce temps-là que le principal opérateur de ce
bel œuvre était un membre de ne je sais quelle aca-

démie, qui s'appelait M. Delaplace. (~).

~) Bonaparteen avaitfaitunmembredu Sénatconservateur
et un Comtedeson Empire c'était un des Sénateursles plus
gëcuUexibtes,et gr4eea M.Decazes,it estdevenuPairde France
et M~qais de la Ptaceen 822. CNotede :A'<*ur.J
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La proposition de Barrcre n'avait pas manqué
d'être adoptée par les ~montagnards et les autres

buveurs de San}}avec'lesquels elle avait été concertée

d'avance et je ne saurais vous exprimer quelles
furent mes angoisses et mon affliction pendant

qu'on instruisait le procès de la Reine. On avait

~inhumanité de t'outrager si crue)tement, que sa

condamnation nous apparut comme une sorte de

délivrance, ou du moins, de soulagement pour
elle.

Tandis quêta Reine était à la Conciergerie, nous

avions eu la triste consolation de savoir de ses nou-

velles à peu près tous les jours. La femme du con-

cierge, appelé Richard, était notre intermédiaire

auprès de cette princesse; et ce fut ainsi que nous

eûmes connaissance d'un projet qui avait été conçu

par la Marquise de Janson (t). Elle avait commencé

par emprunter sept a huit cent mille livres en enga-

geant toute sa fortune, ensuite elle alla trouver

t'Abbé du Puget pour qu'il eût à nous demander de

lui procurer trois ou quatre cent mille francs qui
lui manquaient encore et dont son mari fournirait

la caution. Comme il était question d'en acheter la

délivrance de la Reine et que M" de Janson mé-

ritait toute sorte'de confiance, il ne fut pas difficile

de lui procurer cette somme. Je n'avais ptus a ma

~) Sou mari, de la maisonde Forbit!, doit <tre votre
parent j!ar Messieursdu Muy, et sa femmeest une personne
incomparablepour le dévouementet pour le courage. Rite est
titte du PrincedeCatcau qui était le parent et t'ami démon
aMeudu Chàh-tet. A'otede i'Auteur.)
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disposition que cent vingt-cinq mille livres, ma)!'

j'écrivis en deux mots a ta Princesse de Talmont

qui demeurait dans la rue du Gindre, au coin de

la rue du Pot-de-Fer et qui s'appelait la citoyenne

Trotin. (J'avais si bien mis ceci dans ma tête que

je t'y retrouve encore). M" de Talmont me répondit

que j'aurais bien pu disposer de ses petits pois sans

le lui dire, et que j'étais devenue ridiculement céré-

monieuse en conséquence de quoi je fis sortir cent

mille écus à M' de 'l'almont, de la cachette du

Grand-Vicaire; j'y fis ajouter cent mille livres de

mon argent, et t'en fut avertir M de Janson que
la somme était à ses ordres, mais qu'elle eût à s'in-

génier pour la faire transporter au lieu de sa desti-

nation, car l'Abbé de Dampierre et Dupont, mon

factotum, ne savaient absolument comment sortir

d'un pareil embarras. Celui-ci calculait avec raison.

que s'il ne pouvait se faire aider pour la translation

de ce monceau d'or, ce ne serait pas l'affaire d'une

journée. Le volume de ces quatre cent mitte livres

équivalait, disait-il, à celui d'une grosse citrouille.

La Marquise de Janson me fit demander quelques

jours de. répit, et nous apprimes alors en quoi con-

sistait sa négociation, ce qui nous remplit d'atten-

drissement et d'admiration pour elle. Chabot, dé-

puté de Loir-et-Cher et capucin défroqué, avait été

pressenti sur t'exécution de ce projet, moyennant la

promesse d'un million qu'il aurait mission de par-

tager, comme il entendrait, avec le concierge Ri-
chard et deux inspecteurs des prisons, qui s'appe-
iaiënt Jobert et Michonit. M' de Janson deman-
dait une permission pour entrer à la Conciergerie
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sous un prétexte d'interrogatoireou deconfrontation,

enfin sous un prétexte quelconque; elle proposait
de laisser évader la Reine au moyen d'un déguise-

ment qui serait aisément fourni par elle, attendu

qu'elles changeraient d'habits M~ de Janson

prendrait sa place au cachot; on dirait que la pri-
sonnière avait été si parfaitement bien déguisée

qu'on n'avait pu s'y reconnaître, et toutes les ven-

geances de la Convention se trouveraient accumutées

sur M" de .tanson qui promettait de mourir sans

parler, et qui du reste, avait une telle ressembtance

avec la Reine qu'il était aisé de s'y méprendre. Cha-

bot s'était taissé pratiquer;, mais )a Reine y mit un

refus persévérant, une résistance invincible, et cette

grande Princesse ne voulut jamais accéder à la propo-
sition de M" de Jansnn; généreuse personne, à

qui je n'ai pas toujours eu la satisfaction de voir ac-

corder ia justice et t'approbation qui lui revenaient

à si juste titre 1

La Reine avait écrit définitivement ce qui suit,

moyennant des piqûres d'aiguille sur un morceau

de papier Je ne dois-ni Meveux acM;j<er le sacrifice
de voire vie. Adieu. Adieu.

M. A.

Chabot, qm avait reçu pour environ cent mille

francs de louis d'or, et qui craignait que le secret

n'en fût divulgué, s'empressa d'aller dénoncer
M" de Janson, ainsi que Mic))onit et Jobert qu'il
accusa d'avoir entrepris de le corrompre et qui fu-

rent condamnés à mort au mois de novembre ~795;
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environ. quinze jours après l'exécution de la Reine.

.i\l°"' de Janson trouva, m.oven d:'atter rej~oind.re.sa

famille en émigration J.obert se cacha, dans. notre

maison de la Croix-Rougc, et ce pauvre Michonit

fut suppticié sur ta place de la Dasti.tte. C'était un

ancien vainqueur de la Bastille, à ce que disait notre

geôlier.
Marie-Antoinette Jeanne.de Lorraine d'Autriche,

Reine mère~et douairière de France et de Navarre,
était née le 2 novembre -t755. Elle a péri sur t'é-

ct)!'f.)ud. le tC octobre ~795. Sa robe de veuve était

en tambcaux, et la femme du geôlier de la Concier-

gerie lui avait fait t'au.mône d'une jupe et d'une

camisole de cotonnade btanche. Et!e a été conduite

au lieu de son, exécutioo sur uue charrette, ayant
les mains attachées derrière )e dos avec une corde

tachce de sang. E!)e avait à côté d'elle un prêtre as-

sermenté qu'elle avait refusé d'entendre et' qu'elle
n'écoutait pas. Elle paraissait affaissée sous te poids
de la souffrance, ses regards étaient dxes et les pom-
mettes de ses joues étaient colorées d'une rougeur
Gévreuse. Au moment où l'exécuteur (qui n'était pas
le vieux Sanson) arracha violemment le mouchoir

de toile qui lui recouvrait le col et la poitrine, elle

en fit un mouvement d'indignation toute royale et

qui parut intimider les bourreaux; mais l'auguste
victime baissa tes yeux sans proférer une seule pa-

role, et l'on a vu par )e mouvement de ses lévres

qu'elle n'avait cessé de prier jusqu'à ce que sa tête

ait été tranchée par te couteau.

Je ne sais comment j'ai pu trouver la force de

vous rapporter ces affreux défaits? il nous ont été
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donnés par )'Abbé du Puget qui s'était p!acé sur te

passage de la Reine, a t'ang!e de la rue Royate et

de la place Louis XV, afin de t'absoudre, tMar~c~o

mo~M, avec indulgence appliquée sur une relique
de la vraie croix. On avait trouvé moyen d'en faire

prévenir Sa Majesté mais comme on avait omis de

lui dire que cet aumônier du feu Roi se p)acerait
du côté gauche au dessous du garde-meuble, et

comme cette Princesse avait le dos tourné de ce

même coté (parce qu'on t'avait fait asseoir sur un

banc qui était en longueur de la charrette et non

pas en travers), elle avait commencé par regarder
devant elle, et du côté de l'hôtel deCoistin, mais

n'y reconnaissant personne, elle avait précipitam-
ment retourné sa tête et son visage éclata d'une

sainte joie quand elle aperçut la vénérable figure
de M. du Puget qui s'était fait monter sur un talus

de pierres et qui lui St voir un crucifix en lui don-

nant l'absolution.

Avant de sortir du régime de la Terreur il me

reste à vous parler de la condamnation de Philippe-

Égalité de la chute de Roberspierre et de la déli-

vrance des prisonniers après le 9 thermidor je

comptais m'en acquitter aujourd'hui, mais je ne

m'en sens pas le courage. Je ne saurais penser qu'à
la Reine, et je vais prier le bon Dieu pour le rep'~
de son nme.
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La pleine Terreur. Le jeune Ste-Amaranthe. Carnage dt

Bic<tre. Les chiens épaves. Etécution nocturne et,pro

cetsion civique. Le citoyen Gasparin. Ln Duchesse de

Valentinois et M~' Arnoux. La femme aux cinq maris et

les cinq divorces. Essai d'une guillotine à plusieurs tran-

ehans. Proposition d'incendier t.) Bilinthèque Royale.

Mmes de Biron et de Marhauf. Motifs de leur condam-

nation. Administration des subsistances. Privilège de-

octogénaires et son peu d'utilité. Ubtervatinn sur te.

femmes bossue:. Loi sur l'emprunt fcrcé. Décret en

faveur desiadigens.–Apostasie de l'Eglise constitutionnelle.

–tdectite des mêmes sacriiëgf'sen)795et~850- Saccage
deCommnne-affrancbie. Géographie révointionnaire.–

Lei proconsuls à Lyon,Touion, Nantes etArras.–Queiques
mots sur Joseph Lebon. Supplice et condamnation de plu-

sieurs enfaM dans !a Vendée. -Motion pour faire guillotiner

tout tes texagénaires. Encouragement pour mariner )a cbair

et tanner la peau des suppliciés. Fête de la Nature et de

!'Hymenée ( dans une prairie). Aperçu relatif à la probité
dei générant républicains. Observations sur Bonaparte.

Le prisonnier Jacques Clément. Sa révctation sur l'assas-

sinat de Lepelletier-St.-Fargeau. -'La Fille de la Nation.

Son mariage et son trousseau. Les douze perruques.

André de Cbénier. Son frère Joseph. –Observation sur

les régicides.

Je continue mon récit au plus fort de la Terreur,
et vous allez voir que les atrocités de cette longue

période ont surpassé toute portée des folies humatnc:
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et toute croyance. En révolulion, disait Dauton, l'au-
torité doit appartenir aux scélérats voilà quels
étaient )e principe et la devise de cet.affreux temps

où j'ai eu le malheur de vivre, et que j'ai eu le bon-

heur de traverser sans désespoir et sans faiblesse; tK

~MM)M spes )HM.

Comme il était arrivé plusieurs fois que le peuple
avait témoigné de la compassion pour les condam-

nés, et comme on avait crié grâce en voyant passer
et monter sur t'échafaud, d'une part le vieux Che-

valier d'Oilly, qui était presque centenaire, et puis
le petit de Sainte-Amaranthequi n'était âgé que de

quinze ans, mais qui ne paraissait pas en avoir ptus
de douze ou treize on transféra la guittotine à la

place de la Bastille, ensuite on la fit reculer jusque

auprès de la barrière du Trône, et nous eûmes fin

quiétude de voir recommencer les massacres dans

les prisons. (Nous savions, à n'en pouvoir douter,

que cette méthode expéditive avait été l'objet de plu-
sieurs motions au conseil de la Commune.)

Un gcntihomme de Xaintonge appelé M. de

Mey, qui avait trouvé moyen d'échapper aux exécu-

tions de Dicétre, et qu'on avait incarcéré sur nou-

veaux frais dans notre prison, nous apprit d'épou-
vantables choses, et ce fut notamment qu'au château

de' Bicêtredont il sortait, le massacre avait duré con-

sécutivement pendant trois jours et deux nuits. tt

parait que les fusils, tes massues, les sabres et les

piques de la commune ne pouvant suffire à la féro-

cité des meurtriers on avait eu recours à des pier-
riers chargés à mitraille, et qu'on s'en servit contre

âne foule de prisonniers qui s'étaient déterminés à

9.
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ne pas sortir du grand corps de logis, et qui s'é-

taient barricadés au fond de la deuxième cour. On

fit donc entrer dans un vestibule au rez-de-chaus-

sée, deux ou trois pièces de canon qui furent poin-
tées contre ce noyau de révoltés et qui les pulvéri-
sèrent indistinctement. Quand je dis indistincte-

ment, ce n'est pas sans raison, car tous les fous et

toutes les folles de cet hôpital étaient du nombre.

Comme on ne leur avait donné rien a manger de-

puis le 5 septembre ils avaient fini par aller se

déchaîner ou se déverrouiller les uns les autres il

y en avait un certain nombre à qui la vue du car-

nage avait fait recouvrer t'usage de la raison et du

reste il n'était pas un de ces aliénés qui ne fût dans

les réfractaires à t'égorgement. C'.est un fait assez

remarquable en psychologie. Rien n'était plus af-

freux que leur sorte d'épouvante ou d'énergie de

pur instinct. Ils n'en furent pas moins mitraillés

sans rémission et Dupont m'a dit que pendant soi-

xante et douze heures de suite, on,avait cbarroyé
tous ces cadavres mutités de Cicetre aux carrières

deMontrouge, dans tes tombereaux de ta voirie,

que les chiens de Paris, qui n'étaient pas moins

affamés que les fous., suivaient à la trace du sang.
Je vous dirai, puisqu'il est question de ces pauvres

chiens sans domicile et sans aveu qu'ils se rendaient

pendant la nuit sur ta:ptace de Louis XV et dans tes

Champs-Etysées, en si grand nombre, qu'ils en pre-
naient l'audace de s'ameuter et d'accourir pour
barrer le passage à toutes les charrettes de marai-

chers dont ils mordaient les conducteurs et les che-

naux comme s'ils fussent devenus enragés ou tout-à-
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fait sauvages. Ils avaient dévoré un invalide, et

comme la potice ne s'occupait de rien sinon des

prêtres réfractaires et des ci-devsnt uobtes, tes gardes
nationaux de Paris se concertèrent entre eux pour
en délivrer cette bonne ville; en conséquence de

quelle résolution, ils s'en vinrent cerner et traqucf-
les Champs-Etisées pour refouler toutes ces mé-

chantes bêtes jusque sur la place et tlaus la rue

Royale, où ils en exterminèrent à coups de fusil

plus de trois mille, y compris le citoyen Lompar-

rier,jacobin de notre section, qui se trouva sous le

vent du feu. Mais aussi n'était-ce pas le tout, pour
la sécurité de Paris, que d'avoir fusillé ces milliers

de chiens, et quand il s'agit de les faire enlever

pour les enterrer, ce fut un embarras sans exemple.
C'était la Commune de Paris qui s'était réservé le

monopole des charniers et des fossoyeurs, des tom-

bereaux et des chariots. La Commune eut l'air de

blâmer une exécution que la garde nationale avait

entreprise avec un esprit d'indépendance et de mar-

tiatité suspecte les municipaux ne voulaient pas
faire enlever ces bêtes mortes, en disant que c'était

le provenu d'une exécution militaire et qu'ils n'a-

vaient à s'occuper que des choses do légalité civile i
eon:) c'est un débat qui dura trois jours, et tous les

habitans du quartier s'en enfuyaient comme de la

peste Heureusement pour eux et pour nous, que la

salle où siégeait ta Convention se trouvait a la pnr-
tée de ce mauvais air, et comme ce fut te représ:]-
tant Gasparin qui fut investi de la confiance de t'.)8-

semblée pour opérer cette mesure de salut public,
il imagina d'en faire une cérémonie patriotique,



SOUVENIRSt6b

ainsi que vous allez voir. On vint mettre en réqui-
sition tous les anciens carrosses qui se trouvaient

en séquestre sons nos remises je n'ai pas besoin

de vous dire qu'il n'a jamais été question de resti-

tuer toutes ces voitures à des aristocrates je ne

m'en étonne et ne m'en afuige pas beaucoup, mais

parmi toutes les combinaisons de salut public ou de

sûreté générale cnfa n tées parM. Gasparin, il faut con-

venir que celle de remplir nos carrosses de parade
avec des chiens morts était le plus étrangement
révotutionnaire.

On m'avait requis et conCsqué deux belles voi-

tures, et j'ai su par Dupont que c'étaient cinq à six

grands carrosses de Bellevue (de Mesdames, tantes

du Roi,) qui figuraient en chefs de file à ce beau

cortége, avec des têtes de caniches ou des croupes
et des queues de matins qui passaient par chaque

portière. Qu'il avait de malice et d'esprit, ce Gas-

parin 1

S! vous pouviez lire aujourd'hui tout ce que le

Pcre-Duchcsne et les autres journaux du parti de la

Commune avaient imprimé d'attendrissant sur la

rigueur et la cruauté d'une pareille exécution contre

d'intéressans animaux qui ont toujours été l'em-

bteme de l'affection la plus désintéressée pour les

humains, comme aussi de la Sdétité la plus con-

Gante, vous diriez que c'était bien à propos de la

part des septembriseurs, et surtout relativement à

des bêtes endiablées, qui mangeaient le monde! 1

Pendant que nous en sommes aux ridiculités, je
vous dirai de M" de Valentinois, qu'elle avait tant

fait que d'obtenir la permission de sortir avec una
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escorte de cinq gendarmes, afin d'idter faire une
visite à la citoyenne Sophie Arnoux qui fut bien

étonnée de la voir chez elle, et qui lui répondit

qu'elle n'avait aucune espèce de crédit sur TaHien
elle ajouta qu'elle ne t'avait pas revu d&puis qu'il
était sorti de la maison de son père, c'est-à-dire de

la loge du portier au petit hôtel de Lauraguais, où

logeait ladite M *= Arnoux.

Est-il vrai qu'elle est si drôlement piquante
et qu'elle a tant de vivacité d'esprit? lui demanda

M' Joseph de Monaco, sa beite-sœur.

Mais je n'ai rien vu qui ressemble à cela,

répondit l'autre et vous pensez bien que je n'allais

pas chez cette fille avec l'intention de batifoler avec

.elle, ou pour en écouter des gaudrioles; et du

reste c'est tout le contraire; elle m'a produit l'effet

d'être prude et pédante.
-En voilà bien d'un autre: et comment donc çà?

Le comment donc çà? c'est qu'il y avait des

marmots dans sa chambre, et qu'elle avait l'air de

s'en impatienter, d'où vient que, pour lui dire

n'importe quoi, je lui ai demandé si elle n'aimait

pas les enfans. Oh 1 m'a-t-elle dit en minaudant
avec un air délicat, je n'aime que les enfans jusqu'à
un certain point ne me parlez pas d'un garcof)

qui n'a pas quinze ans, on ne saurait qu'en faire?.

et voyez un peu cette marque du bon jugement de
~a Duchesse de Vatentinois.

C'est de là que cette pauvre femme est partie pour
se suicider, non pas à la manière de cette héroïque
et admirable sceur de M" Campan, qui s'était

cipitée par une fenêtre afin de garantir la
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de sa fortune à ses innocentes Glles, mais ce fui eu

divorçant pour épouser successivement et du vi-

vant de ces quatre ou cinq maris, le citoyen Tiran

des Arcis, d'abord ensuite un notaire émérite ap-

pelé maître Maine; et puis un ancien procureur au

Châtelet, pour en finir par un maître clerc. C'est

avoir de la prédilection pour tes hommes de pra-

tique mais comme elle était devenue folle à lier,

je n'ai jamais compris comment ses héritiers ne

l'avaient pas soumise à l'interdiction judiciaire au

sortir de sa prison, ou bien pendant ces quatre à

cinq viduités de quelques mois qui servaient d'in-

tervalle à toutes ses épousailles.
Ce fut apparemment à l'imitation de cette hor-

rible exécution de Bic&tre qù'on proposa publique-
ment aux jacobins de faire mitraitter quatre mille

prisonniers en masse, au milieu du Champ-de-

Mars, ce qui fut accueilli par les clubistes avec un

sentiment d'approbation générât. Ensuite, afin de

suppléer à l'insuffisance de la guillotine, on fit con-

ditionner une autre machine avec neuftranchans

qui devaient retomber ensemble. On en fit l'expé-
rience au milieu de la cour de Bicëtre, mais l'ex-

périence ne réussit pas.
Nous apprîmes à la fin d'août )79~, qu'on avait

délibéré publiquement à la Commune de Paris sur

la proposition de brûter la bibliothèque de la rue

de la Loi, ci-devant Richelieu. Pour vous donner

une idée de la jurisprudence révolutionnaire, je vous

dirai que M. de Loiserolles ()) était détenu dans la

(41 Jean-Smron~'A\e)(t, Che\a)ifr, SeigneurJe LoMeroUe*"
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prison de St-Lazare avec son fils agé~ie 22 ans, le-

quel était le meilleur et te plus beau jeune homme

de la terre. Je me souviens qu'en le voyant passer
dans la grande allée des Tuileries, tes jeunes femmes

de la ville et les jeunes gens se demandaient tou-

jours qui ce pouvait être? M. de Luiserottesentfndi

qu'on venait chercher son fils qui dormait et qu'on
avait dénoncé comme ayant pris part à la prétendue

conspiration des prisonniers, il se présente a sa

place, on t'emmené ni tribunal, on l'envoie à la

guittotine, et t'on substitue tout uniment son âge a

celui de son fils dans l'acte de condamnation. La

Duchesse du Châtelet, femme de mon neveu, fut

condamnée &ur un acte d'accusation qui avait été

dressé contre son homme d'affaire; et dans celui

qui fut crié dans les rues, sur la mort de ma pauvre

amie, la Marquise de Marbœuf, nous v!mes que le

motif attégué contre elle était d'avoir fait semer de la

luzerne, et non pas des pommes de terre ou du blé,
dans tes carrés de son parc aux Champs-Étysées.

Toujours est-il que tes habitans de Paris ne pou-
vaient se procurer des vivres que sur le bon d'un

commMMtfeaux subsistances, à raison d'une once de

pain par jour et d'une, livre de viande tous les trois

jours, pour chaque individu. Encore, on ne pou-
vait obtenir ces distributions qu'après avoir passé

quelquefois des journées ou des nuits entières à la

porte d'un boulanger ou d'un boucher. A la vérité,
les épouses, les mères et tes filles de fonctionnaires

sur-Cnches,et) Bo rgogue, né en tT55 ~natieen <TG9,mort
ent:M. (Notede l'Éditeur.)
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pùbtics avaient te privitége d'être servies les pre-

mières ainsi que les octogénaires et les femmes en.

ceintes mais itenrésutt.tit des contestations per-

pétuelles et souvent pis. Au mépris de leur certificat

du commissaire aux subsistances, les épouses de

fonctionnaires ou les octogénaires étaient continuet-

lement acccusés d'imposture, et les femmes enceintes

étaient souvent convaincues de n'être grosses que
d'un oreiller. Réné Dupont qui postulait d'office à

la boucherie, n'avait pas manqué d'observer que
c'étaient principalement les bossues qui se mettaient

des coussins; ce qui prouve que la vanité se niche

partout. Votre père assurait aussi que dans les foules

ou les embarras populaires/aussitôt qu'on entend

crier avec une voix aiguë Prenez garde d'écra-
ser une mère de famille! on n'a qu'à se retourner, et

l'on voit toujours que c'est une bossue qui n'est

pas restée célibataire et qui s'en pavane. Il est à sa-

voir aussi que ces mal-bâties cherchent toujours à

persuader que lèur épouseur est te plus passionne
des humains!

Ce qui fait que je déteste assez généralement tes

bossues, c'est qu'elles ont presque toujours des in-

tentions d'étégance ou des imaginations de gatah-
terie et ceci, du reste, n'a gxère de rapport avec

les décrets du salaire civique et de l'emprunt forcé.
La Convention nationale avait donc établi cet

en prunt forcé d'un milliard de livres tournois et

c'était le cas de nous dire excusez du peu mais

c'était un impôt qui devait peser uniquement sur

/M rtc/t«, et voici les principales dispositions de ce

beau défret.
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Toutes les propriétés possibles s'en trouvaient

passibles (avec progression ) et toutTe qu'on vous
laissait pour vivre, eussiez-vous un million de rente,
était une somme de mille francs par individu com-

posant la famille du propriétaire de ce revenu.. Au-

delà de neuf individus-(ce qui rassemblait dans une

seule maison, la prodigieuse somme de neuf mille ti-

vres de rente), on vous prenait légalement quatre
mille cinq cents francs d'imposition sur ces neuf

mille livres et l'on vous obligeait à prêter au gou-
vernement républicain la totalité de ce qui vous

restait.

Imaginez la satisfaction des banquiers, des capi-
talistes patriotes, et des autres marchands d'écus,
dont les commissaires allaient éptucher les regis-

tres, afin d'établir )a quote-part de leur imposition.
En correspondance avec cette mesure fiscale, il

fut décrété que tous les indigens de Paris rece-

vraient quarante sous par jour afin qu'ils pussent

disposer de leur temps pour assister aux séances

des clubs, ainsi qu'aux assemblées de leurs sections.

Vous pensez bien si la commune de 95 avait ses

raisons pour organiser une pareille légion defL.n6-

culottes et de Va-nus-pieds qui fussent maintenus à

ses gages et perpétués à ses ordres? il y'eut encore

un autre décret pour accorder aux jurés du tribunal

révolutionnaire une indemnité de dix-huit francs

par jour, sans compter une chopine d'eau-de-vie

qu'on devait leur fournir au tribunal, et sans par-

ter des autres frais de buvette gratuite.

L'abjuration de la foi catholique, et même du

christianisme, avait eu lieu dans la salle de la Con-
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ventionpariectergé de l'Église constitutionnelle

nyant à sa t6te*un intrus, nommé Gobe!, ëveque du

département de la Seine et t'intime ami du citoyen

Ta))eyrand. H en fut ainsi de plusieurs ministres

de ta religion prétendue-réformée, et notamment

d'un fameux prédicant du consistoire de Toulouse,

appelé Julien. Celui-ci ne pouvait apostasier que
son christianisme au petit-pied ce qui va sans

dire Hélas, mon bieu pour ce peu qu'il en

restait à sacrifier par un calviniste, à la réforma-

ta ~795, ce n'était pas la peine d'en rien

dir&.

Ce fut ce jour me~ue où les pensionnaires à qua-
rante sous s'en altèrent piller tout ce qui restait dans

!es sacristies. On les vit trimba))er et cahotter sur

les pavés et dans les ruisseaux de Paris, des eruciCx,

des ostensoirs et des caNces attaches par des cordes

à ta queue des ânes et des mutets, ensuite on vint

déposer sur le pnvë de la.salle de la Convention

des trophées d'ornemens sacerdotaux, en signe de

victoire sur le fanatisme et d'éternelle abolition

pour toutes les idées superstitieuses (1).
Je vous ai déjà dit que Roberspierre avait fait éta-

~) Pendant les glorieusesjournées de )830, le rédacteur

decet Mémoiresa vu sur laplacedu Carrou:et, aprèsle pillage
dMÏuHeries, une longuerobe iaméede Madaufe)a Daupbine,

.ainsiqu'une soutaneviolette de rEtëque d'Htrntopotis qu'on
avaitagraféesur deuxj;roschiensqu'on fouettât rudementpour
tes ob!igcrà s'enfuir et s'en aller courirtes rues. Ona vudans
les Tuileriesle corpsd'un homn~edcjuiUet(un infâmecadavre1

que sescompagnonsavaient établi sur le fauh'nit du trône ft

sons le dais royal. On a <u profaner tes reliqueset piller les
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blir un comité d'instruction publique et de mora-

tiié primaire, dont tes membres m'aient été chargés
de rédiger un projet de toi, tendant a substituer

un cutternMo)MM&/eet civique ta religion chrétienne

qui n'était, qu'un judaïsme bâtard et dénaturé, avait

dit M"" Roland, dans une circulaire officielle de

son mari. Notre-Dame était devenue le temple de la

Raison, et les autres égtises de Paris étaient consa-

crées à toutes sortes de divinités métaphysiques et

de vertus révolutionnaires Saint-Gervais à la li-

berté de l'industrie; Saint-Roch à t'amourdet'éga-
lité Saint-Sulpice a la prévoyance agricole; Saint-

Eustache à la satubrité civile, et l'église des Mis-

sions étrangères a l'économie rurale. C'était presque

toujours M"" Maittard ( de t'Opéra), qui venait re-

présenter la déesse de la raison, tafétici)6pub)ique,ta
liberté politique et toutes tes autres libertés person-
nifiées. Les jeunes gens,nous disaient que cette forte

et puissante chanteuse était la vivante image de l'a-

bondance et de la maturité.

On la faisait monter sur le maltre autel et siéger
sur le tabernacle, après l'avoir ajustée de guirlandes
de chêne, ou d'une peau de lion d'une couronne

de pampres et d'épis, ou d'autres insignes assortis

à sa divinité de circonstance. En vous disant qu'un
de ces jours de fête, on vu monter sur t'autet de

Notre-Dame, hahitté d'une earmagnotc aux troiscott-

vasessacrésde Notre-Dameet lesbalariésde 95 ne s'y~r~tCt
[taemieuxpris.

Voilà/'origine''e la royautédu 9 août oui voudraittatrf '«
!fdre.
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leurs et coiffé du bonnet rouge, un littérateur en-

cyclopédiste, un prétendu philosophe, un membre

de l'académie française, et ceci, pour y btasphemer
la divine personne de Nôtre-Seigneur et pour y nier

l'existence de Diec, qu'il a déné de l'écraser par un

coup de tonnerre afin de manifester sa puissance

je ne crois pas manquer à la charité chrétienne, car

on n'a pas manqué d'enregistrer cette abomination

dans tous les journaux du temps. S'il est converti

de bonne foi, comme je n'en doute pas, il est reve-

nu de loin M. Laharpe, et M" de Clermont-

Tonnerre a fait une bette cure i

Une autre loi conventionnelle avait décidé que ta
ville de Lyon serait démolie, à ta réserve des habi-

tations du pauvre et des édifices consacrés a <'M!~n<e-

<MKpopulaire et à <tuma)tt/e. Les propriétés des ri-

ches et des autres contre-révotutionnaires devaient

être partagées entre les patriotes; les enfans des

condamnés ou des suspects devaient être conËés

à l'administration des enfans-trouvés, et voici

comment s'exprimait le rapporteur de ces disposi-
tions.

Laisserez-vous subsister, disait Burrère, une

<f ville qui par sa rébcttion a fait couler le sang ré-

« pubtieainPQui osera réclamer votre indulgence

pour cette ville infâme? Non ce n'est pas ce nu

« doit plus être une ville, que celle qu'habitent des

conspirateurs! ~uedevez-vonsrespecterdansvotre
« vengeance? la maison de l'indigent persécuté et

homitié par le riche la charrue doit passer sur

tout le reste. Vous l'appellerez CommtMco~roK-
c/tt'e; et sur les ruines de cette infâme cité, il sera
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< élevé un monument qui dira ces mots Lyon 6t

ta guerre à ta~liberté, Lyon n'est plus 1
H se trouva deux jacobins, députés de la Conven-

tion, ou plutôt députés de l'enfer, qui furent exécu-

ter ce mandat révolutionnaire avec une férocité mé-

thodique et raisonnée, dont on ne trouverait aucun

exemple dans l'histoire d'aucun autre peuple, Ils

écrivaient à leurs confrères des comités de sûreté

générale et de salut publie que depuis leur arrivée

sur les ruines de Commune affranchie, la terreur s'y
trouvait à ~or(/f< du jour, Nous avons dépouillé
le crime disaient-ils de ses vétemens et de son

or. Nous remplissons notre devoir avec une sévérité

stoïque et une impartiale rigueur, et c'est sous les

voûtes de la nature que la commission rend justice,
comme le ciel la rendrait lui-même. Nous sommes

en déBance contre les larmes du repentir rien ne

peut désarmer notre sévérité. Les orgueilleux édi-

fices de la place Bellecourt sont déjà tombés, il n'en

reste plus vestige, mais tes démolitions sont trop

)entes,it faut des moyens plus rapides à la vengeance

républicaine. L'explosion de la mine et t'uctivité

des Oammes doivent seules exprimer la toute-puis-
sance du peuple, et sa volonté doit avoir tes effets

du tonnerre. Nous célébrons aussi des fêtes civiques,
mais c'est en immolant à la justice du peuple, sans

ménagement etsnns exception tous les ennemis de

la liberté.

Cottotd'Herbotset Fouché convenaient pourtant

que cette sorte de fêtes pouvait présenter, au premier

coup d'œit, une image funèbre telle que celle du
ma</teurou du néant; mais, reprenaient-ils avec une
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ardeur nouvello, de pareilles fete~ doivent laisser à

la méditation des penseurs une idée consolante, et

c'est à savoir que les tombeaux de l'incivisme et les

ruines de la domination renferment toujours les

germes féconds et les vigoureuses matrices d'une

génération d'hommes libres.– Nous te jurons! s'é-

criait ce comédien de province et ce monstre d'Ora-

torien, ce damné Janséniste,–nous jurons que
tout ceque le despotisme avait élevé dan.s la ci-devant

commune de Lyon sera anéanti et sur les débris de

cette ville superbe et rebelle qui fut assez corrompue

pour désirer un maître, le voyageur verra avec une

douce satisfaction quelques monumens simples,
ëtevés à la mémoire des défenseurs de la liberté, et

des chaumières éparses que les amis de l'égalité

s'empresseront de venir habiter pour y vivre heu-~
reux des bienfaits de la nature (d).

C'était parce que t'Abbé de Neuillant s'était établi

dans le diocèse de Lyon avec les pouvoirs du Primat

des Gaules que j'étais si bien au courant de ce qui
se passait à ~omMMMco'mcAte, mais je vous dirai

()) ~e tableau qu'offrait daM la /~f< que nous avons
donnée hier, la commissionrévolutionnairesuivie de de)t.[
M~cuteurï de la justice nationale tenanten main la hache

de la mort, a excitéles cris dela sensibilitéetde la recon-
«naissance de tous1eabonspatriotes. Lesédificestombéssous
ale 7nargeau des républicainsseront convertis fom&e~~OM!e marteatt de! reputHcatM !e)-on<conperfMen M~~tre

tyrannicide.Nousenvoyonscesoir deux cent treize rebelles
tOtM lefeu de la foudre. Adieu, monont; les larmes de la

joie coulentde mes yeux. Elles inondentmon <hne/
( Happortdu représentantFoucbé ~fomtfur'fe t'an2, n" ~24

et tuivaM.jJ
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quêtes nomenclatures de la géographie convention-

nelle étaient remplies d'obscurité; et quand il était

question dans les journaux, d'Ëgatité-sur-Marne
ou de Roc-libre par exemple vous pensez bien que
les bonnes gens comme nous s'en trouvaient dé-

paysés. tt y avait Libre-vitte et Ilavre-Marat, Librc-

val-sur-Cher et Phitopœmina dans tes Vosges. On

passait à Coteau-Danton pour aller à Guillotinville,
et l'on revenait à Couronne-civique par Tolérance-

religieuse, autrement dit Port-Paschal et ci-devant

Royal. M"* de Brézé recevait des lettres timbrées de

Fruternité-sur-Loire et de Saint-Ëtienue en Forez

qui s'appelait Commnne-d'armes. On disait Saare-

libre au lieu de Saarre-Louis et Charlihre au lieu

de Cbarteroy. Je me souviens que la petite capitale
du Bourbonnais avait eu la modestie de s'intituler

Moutins-de-ta-répubtique. Saint-Denys était devenu

Franciade, et Brutus-te-Magnanime était tout bon-

nement Saint-Pierre-te-Moutier. Quant à la sei-

gneurie de Mesdames de Remiremont, tpeatité des

plus nobiliaires, on s'y qualifiait généreusement et

fièrement de cttoyeMs MO)f<~?Mr~ L~rMMMt,
~'t;!ncc<:Mt6/eau fanatisme et à la <yraMtneféodale.

Je vous puis dire aussi que les feuilles d'annonces

invitaient souvent les citoyens et citoyennes du me-

goce à faire le voyage de Paris à Bourg-ËgaHté, ci-

devant Bourg-ta-Reine, afin d'y visiter et prendre
à location (pour y passer agréablement les décadis

du trimestre en dor) une élégante et simple chau-

mière accompagnée d'un verger rustique (dont la

contenance excédait un quart d'hectare), et la même

annonce ajoutait que cette attrayante et champêtre
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habitation se trouvait au milieu de la grande rue,
à côté de la maison commune, au coin de la rue Vol-

taire et n~ ~86. On allait acheter du pain d'orge à

Commune-équitab)e, au lieu de Villejuif, et l'on

vous conspuait d'envoyer vos enfans en nourrice a

Montfort-te-Brutus, autrefois l'Amaury, tout aussi

bien qu'à Fontenay-te-peuple et à Rocher-)a-co-

carde.

Nous apprîmes un jour, en lisant le journal du

père Duchêne, que son estimable directeur avait été

se divertir à prendre le frais sur la terrasse de Mon-

tagne-en-bon-air (autrefois Saint-Germain-en-Laye,
où il avait fait arréter, et qui plus est, assommer,
disait ce même journal, un calotin déguise). Du

reste, on avait soin d'envoyer souvent les élèves de

la patrie et les jeunes répubticaines, enpëteriuage
à la petite maison de J.-J. Rousseau dans la vallée

de Montmorency, qui s'appetaitVal-d'Emite. Je n'ai

jamais su pourquoi c'était la petite ville de Neung

qui s'appelait Haison-tempte, mais je vous dirai,

pour en finir, que Vedette-répubticaine était Char-

leville, et que celle de Créquy-te-Châtet avait reçu
le nom de Commune-aux-piques. C'était, j'imagine,
en remembrance de votre Créquier.

Je ne veux pourtant pas négliger de vous parler
d'un certain endroit qui se trouve dans les Ardennes

et qui s'appelle Marche-en-famine. Les autorités de

cette petite vine avaient écrit à cellesde Paris pour en

obtenir ~'autorisation de s'appeler Corne-d'abon-

dance mais les députés Wattonss'en moquèrent et

tes autres conventionnels aussi d'où vient que ladite

ville de Marche es< toujours restée commeelle était ci-
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devant, c'est-â-d.'re en pleine famine, au milieu

d'une lande à perte de vue, qui n'est ombragée que

par des halliers d'épine et de l'ajonc pour toutcom-

btjttibte, avec des grenouilles en eau bourbeuse et

force couleuvres en fait de gibier. On n'y mange
aucun autre fruit que des mûres de ronces, et le

Prince de Ligne ajoutait que les notables du pays
se convient toujours obligeamment et détectabtement

quand ils ont pu se procurer uu béiu chat. Comme

il était co-Seigueur de la ville, il en avait su mille

pauvretés de cette nature.

Je ne vous reparlerai pas des noyades de Nantes

et des mariages républicains sur les bateaux à sou-

papes, attendu que les poursuites et l'instruction

judiciaire qui ont été dirigées contre Carrier, n'ont

pas manqué de mettre à nu tous ces actes de vertige
infernal et d'épouvantable férocité que vous trou-

verez étatés dans son procès.
Les envoyés du comité de salut public à Toulon

s'y montraient les dignes émules du même Carrier

et de Collot d'Herbois. Ces délégués de la justice
conventionnelle avaient fait afficher une proclama
tion pour enjoindre, sous peine de mort, à tous les

propriétaires et les armateurs de Toulon de se ren-

dre an milieu d'une esplanade aux portes de cette

ville, et c'était, disaient les signataires det'aff:r))e,
afin de leur communiquer uu acte ofGcietet de.s ré-

solutions dictées par un esprit de bienveillance et

de conciliation patriotiques. H y fut environ trois

mille personnes, et sur un signât (tonné par le gé-
ttérat Fréron il y eut une batterie démasquée qui
tjra sur elles à mitraille, On supposa qu'il pouvait)

VU!. <Û
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s'en trouver que la chute des morts et des mutités,
ou l'excès de la fraveur auraient fait tomber'par

terre Allons, s'écrièrent Isnard et Fréron ~M<

ceux qui ne sont pas mor<sse /M'et)<, la république leur

/at<yMM/ Tous ceux qui s'y )aissère:)t trom-

per une seconde fois, essuyèrent un autre feu de

)nousquetterie,et la bayonnette au bout du fusil vint

les achever. La population de Toulon, qui s'élevait

à vingt-neuf mille habitans, avait été réduite à sept
mille personnes au bout de cinq semaines.

Je n'aurai pas le courage de vous parler des exé-

cutions d'Arras, et je n'aurai garde de vous parler
des crimes de Joseph Lebon. Cet ancien moine au

prieuré de Canaples était natif de Créquy.c'étaitun
monstre sans pareil et je ne saurais t'ignorer; mais

je ne veux pas oublier que c'est a sa reconnaissance
ou sa considération pour moi que votre parente et

mon amie la Rhyngrave de Sahn, a dû la conser-

vation de sa vie je ne vous en dirai pas plus sur cet

abominable homme, et ce me semblerait une chose

malséante.

Roberspierre avait aperçu qu'il ne pourrait éta-

blir sa domination que sur des populations dégra-
dées et stupides; il aurait voulu pouvoir anéantir la

triple aristocratie de la naissance, de la fortune et

du savoir il est certain qu'il avait t'itUention de dé-

truire toutes les grandes villes et de réduire toutes

les fortunes au plus bas niveau. H avait résolu ce

qu'on a su de tui-meme et de la façon la plus cer-

taine, il avait conçu le projet de réduire des deux

tiers la population de la France, et de n'y laisser que
du fer et des soldats, avec des chaumières et du pain
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bis. En considérant tes moyens qn'it employait, ceux

qu'il avait en réserve et l'espèce de gens qui se te-

naient à sa disposition c'est un projet qui n'avait
rien d'impraticable, et j'en éprouvais quelquefois,

pour l'avenir de notre malheureuse patrie, des mou-

vemens d'angoisse et d'effroi que j'avais grand' peine
a surmonter, malgré toute ta confiance que je devais

porter en Dieu. Mais, par ma foi lorsque j'appris

que la commission militaire de Nantes avait fait )u-

siller des enfans de sept ans (1); lorsque je vis dans

le compte rendu de la séance des jacobins qu'on
venait d'y faire la proposition de faire guillotiner
tous les individus français, royalistes ou terroristes,

hommes ou femmes et riches ou pauvres, aussitôt

ilu'ils auraient atteint leur soixantième année; lors-

que j~y trouvai la proposition de saler ou marttMr/M

e/t<KM.(<Msuppliciés qui ser0!<!<)<fCCOttnHMsaines et de

qualité potable, afin que les aristocrates pussent ~eUMttf

utiles à quelque chose, et ~Kmoins après leur <nor<; en-

fin lorsque je vis donner publiquement un encoura-

(t) < Nous n'avons garde d'épargner les femmes et les en-
< fans. Les femmesengendreraient trop si on iM!o)'Ma« vivre,

et les en/on! sont des louveteaux qu'il faut étouffer. Le.

femmes de la ~Otre-fn/eneure et de la Vendéesont toutes des
< monstres. Les en/aM ont aussi trahi la république. Cetticde

<ret'~e à quatorze. ans portent les armes contre elle, e<ceux

du plus bas dge servent d'espions. Plusieurs de ces petits
scélérats ont été jugés et condamner par la commis1ion mf-

a Htatfe~ et mis à mort. Quant aux ct-detonf prétres, on en.
e a submergé quinlidi dernier quatre- vingt-deux, sans compfer

les autres coupables, atn~t, tu vois que le d~cfef ~Ut !e<
condamnait à la déportation a été exécuté terttca!em<tt<. <

'iia~portd)! Carrier, 21 février )79~ i



SOUVENIRSm

gement pécuniaire à l'industrie du citoyen Pétaprat,

qui faisait tanner des peaux humaines ( )) Voici,

disais-je à t'abbèTexier, des imaginations follement

répubficaines et des monstruosités qui me font es-

pérer la fin de nos souffrances. Le succès du crime

est toujours soumis à certaines conditions d'ordre

public en apparence, et de sens commun. Voilà

Roberspierre et ses jacobins qui perdent t'esprit
en attendant qu'ils perdent la tête, et vous ai!e7

voir que Dieu va souffler sur eux. C'étaient vist

blement les héritiers du philosophisme et ses exé-

cuteurs testamentaires apparemment que la France

est assez châtiée et que ta justice du cief est sa-

tisfaite? La puissance ou )a démence révolution-

naire est à son apogée, elle ne pourra plus que

décroitre, et tous ses efforts pour se maintenir ne

vont servir qu'à la précipiter. EnCn mon ami, la

(~) « Ceque nouspouvonsgt!att/Mfd'ttMtppre'ct'o&~da;Mla

< p~n~nedMcirconstanceset les embarras du moment, c'est
aussi la découverted'une méthodepottr tanner, cftpeu de
<~'OMfSj!<! Ctttr!qui M~M'e"t outre/bu ptttStCMr.!années

t de préparation. On tattne~ à Meudon, la peau humaine,

et il en sort de cet atelier qui ne iat'Merien à désirer pour
< !a qualité ni la préparation. ff est assez connu que le et-

toyen J'MHppe-EjyaHtf'porte une culotte de la même espèce
et de ta même fabrique, ot't iet meilleurs cadavres de sup-

pliciés fournissent la matière première. La peau qui pro-
t vient des hommes est d'une coMMfance et d'un de~ de

bonté supérieures à celle des chamou. Celle des sujets/'emt-
nins est plus toupie~ mais elle présente moins de solidité, &

raison de la tnoiteMe de son tttsu. ( Rapport de la com-

mission des moyens extraurctinaires pour la déffMe du pay)
t~anût)795.) r
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mesure du mal est tout-â-fait comblée; prenons

courage 1

Le Duc de Nivernais, qui était prisonnier aux

Carmes, avait eu connaissance d'un fameux dépor-
tement du citoyen Fouetté, pendant qu'il était en

mission dans le Nivernais, qu'on appelle aujonr-
d'hui le département de la Nièvre il avait imaginé
de célébrer une fête en l'honneur de la Nature et de

t'Hyménée républicain, et pour ce faire il avait mit

en réquisition quatre cents jeunes garçons, avec au-

tant de pauvres filles qui ne s'étaient jamais ni vus

ni connus et qu'il avait fait parquer dans un grand

herbage au bord de ta Loire. Il arriva sur la prairie
vers une heure après midi, par la fraieheur de

M. de Vendôme, avec son cortège de sans-culotte

en savattes, assistés des musiciens du petit théâtre

de Nevers; il était déguisé en pontife de la Nature,

avec une couronne de fruits rouges, et voici le pro-

gramme de cette auguste solennité.

Jeunes citoyens, se mit-il à crier, commencez

par vous choisir une compagne entre ces vierges

pudiques. Et voilà tout aussitôt quinze ou

vingt gars qui se précipitent avec résolution sur une

jolie fille de Donzy, dont.te père était un riche meu-

nier, ce qui n'y gâtait rien.

La jeune citoyenne avait les yeux baignés de

larmes et ne voulait rien écouter, parce qu'elle ai-

mait tendrement son cousin, qui était le fils du

maréchal-ferrant de Saint-Andoche, et qui n'était

pas là.

Comme on n'avait pas fait cette battue matrimo-

niale avec assez de précaution il se trouvait parmi
'0.
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les garçons des mécontens; il y avait parmi les

jeunes filles des marques de préférence et des résis-

tances enfin c'était une affaire à vider entre t'éga-
titénatureHe et la liberté individueife, tout se dis-

posait pour le pugilat, et les gardes nationaux furent

obligés d'intervenir pour séparer les futurs conjoints

qu'on aligna sur deux colonnes et qu'on a mariés

malgré qu'ils en aie~t, en suivant la fatalité de teur

numéro de situation. Je ne crois pas que l'ancien

régime ait jamais produit un pareil acte d'arbi-

traire ? mais « la liberté consiste à fléchir voton-

« tairement sous Ic niveau de t'égatité. o Voilà ce

que leur dit Fouché dans sa harangue, afin de les

disposer à t'obéissance et les entretenir dans la ju-
bilalion patriotique.

U y eut un grand souper donné sur t'herbe et

sous les voûtes de la nature. Les vins, les viandes

avec tes couteaux, les gobelets, et tous les objets
nécessaires à la confection du banquet, avaient été

fournis et transportés par voie de réquisition sur la

~<KM ~e/'e~a/tte~ où s'est engloutie toute la provi-
'-ion si méthodique et si bien rangée des caves du

château de Nevers et, ce qui contrariait beaucoup

plus M. de Nivernais, toutes les belles porcelaines

d'Europe et d'Asie qu'il avait en collection.

A présent, taissez-moi. vous achever l'histoire de

t.) jolie paysanne de Donzy, qui est aujourd'hui la

citoyenne M. et qui jouit (pour le moment) de

quarante mille écus de rente en Nivernais et en

U'~nMis. Si monsieur son époux avait joué de bon-

heur et croyait avoir obtenu le gros lot, elle avait

eu celui dé tomher ;t'"cun grand garçon qui ne rê-
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vait qu'En-avant! marchons, tambour battant,

giberne pleine et qui, partant du moulin de son

beau-père, est devenu générât au service de la ré-

publique, avec un habit brodé en feuillcs de chêne

et des plumets tricotores à son chapeau. Ce fut en

moins de rien; car son noviciat n'a duré que deux

ans, ce qui fait honneur au discernement des ci-

toyens Danton Pache et autres ministres de la

guerre. Mais ce qui ne fait pas autant d'honneur au

caractère de cet officier-général, c'est qu'avec te pro-
duit de ses confiscations dans les églises de Flandre,
de ses voleries dans les châteaux du Urabant, et de

son reliquat des contributions forcées en Belgique,
il a commencé par soumissionner des biens d'émi-

gré qu'il a trouvé moyen de payer (connue tous les

acquéreurs de propri6tés~at:o)M/M), avec l'argent
de la coupe d'une avenue ou moyennant la démo-

[hion d'une aite dcchdteau. U parait que c'est un

effronté voleur (ainsi que la plupart des généraux
de la république), et t'en dit que sa femme en est

devenue risibtement insolente (ainsi qu'il appartient
aux filles de meuniers dont tes maris sont parve-
nus augénératat.) !t paraît aussi qu'ils ont conservé

de leur banquet d'épousaittes une mauvaise habi-

tudé et dans un grand diner qu'ils ont donné ['an-

née dernière à Bruxelles, ou a remarqué que toutes

les pièces de leur vaisselle et tout leur linge de table

étaient restés armoiriés d'Aremberg et de Croûv.
Vous les apercevrez sous le directoire, et vous les re-

verrez Bgurer sous te consulat du généra) Buona-

parte, au premier rang dans son estime et sa ccnsi-

dératibn, ce qui prouve uue sa délicatesse ou son
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exigence ne sont pas rigoureuses. Toujours est-il

que Messieurs de Nivernais et d'Aremberg nous eh

disaient tettement sur les prétentions et les ridicules

de ces deux conjoints de la pràirie, de ta Ma<«re et

de la <'o)K~):<MM,que votre pauvre mère en avait des

fous-rires insurmontables. !t me semble que j'en
aurai mille choses à vous conter si je songe à vous

reparier d'eux?

On nous avait donné pour comprisonnier un

vieux jacobin qui connaissait le dessous des cartes

révolutionaires, et qu'on avait suspecté de mo~r<w-

<MM~.U s'en impatientait, et quand il entrait en

révélation, je devenais toute oreille, Il aurait dû

s'appeler Cbartes-Jacques-Henry Clément; mais il

avait retranché deux de ces prénoms pour la cir-.

constance de 93 et pour se faire de fête.

Savez-vous, disait-il un jour à l'Abbé Texier,

que siPhitippe-Ëgatité ne s'en fût pas meté, la ma-

jorité de la Convention n'aurait pas condamné

Louis XVI? et voici comment Jacques Ciément ra-

contait cette particutarité.
On avait appris au comité secret des jacobins,

pendant la nuit du 15 au 6 janvier, que te conven-
tionné) Pelletier de St -Fargeau et vingt-cinq au-

tres députés (de la plaine) qui votaient sous son

influence, étaient tentés de reculer devant t'horreur
et les conséquences d'un régicide. Les montagnards

se comptèrent et s'en émurent. Us virent avec foreur

que si vingt-cinq voix leur faisaient défaut, ils n<

pourraient emporter la condamnation capitale, at-

tendu que le même nombre de vingt-cinq voix en-

tevées à la peine de mort, en donnerait dix-neuf de
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majorité pour obtenir la détention jusqu'à la paix

générale. L'immense fortune de St-Fargeau ne per-
mettait pas de l'attaquer du côté de t'interét, mais

Danton prit un autre moyen, il alla trouver le Duc

d'Orléans et lui dit Savez-vous ce qui se passe?
voilà St-Fargeau qui nous abandonne avec les vingt-

cinq députés dont il est chef de file, nous savons

qu'ils ont résolu de voter pour toute autre peine

que cette de la mort Vous avez plus que personne
à vous alarmer de cet incident-là, puisque vous avez

déjà voté contre l'appel au peuple Vous voterez la

mort avec nous autres, et vous la volerez sous peine
d'encourir la vengeance des patriotes; ainsi jugez
de votre position, si la peine de mort n'esl pas as-

surée par la majorité des voix?.

Danton n'eut aucune peine à effrayer Phitippc-

Égalité qui frémissait toujours en face d'un terro-

riste. 11 reconnut le péril de sa situation, il ne

manqua pas d'entrer dans les vues de ce misérabk,

et il en reçut un conseil de perfidie qui n'eut que

trop d'influence sur le résultat du procès de

Louis XVt.

St-Fargeau a toujours été de vos amis, ajou-

tait Danton il a pour mobile une ambition ridicule,

un? vanité misérable; prenez le chemin que je vous

indique et vous triompherez certainement de son

hésitation. Attendez-moi pendant une heure et je

vous promets de vous amener St-Fargeau.
Eh bien, mon ami, lui dit Phiiippe-Égatité,

voici le moment de prendre une résolution défini-

tive on ne veut mu porter au trône que lorsque

j'aurai donné un gage irrévocable au parti de la
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réyotution. C'est vous dire assez que je dois me

prononcer pour la peine de mort; vous savez d'ail-

leurs que si je votais différemment, le coté de la

montagne en abuserait pour calomnier mes inten-

tions patriotiques; ce sera, n'en doutez pas, une

preuve de mon dévouement pour ma famille et pour
mes amis; mais à quoi me servira de leur donner

ce témoignage de rna bonne volonté, s'ils m'aban-

bandonnent, s'ils viennent faire échouer tout ce

que la mort de Louis XV! aurait de favorab!e pour

nous, cts'i!s viennentprononcerpourlui, contremoi?

St-Fargeau lui répondit qu'il avait fait le serment

de ne jamais condamner personne a mort; il ajouta

que ses amis étaient effrayés des conséquences d'une

condamnation dont on pourrait contester la )égaUt6

constitutionnelle, et Phitippe d'Orléans le laissa

pérorer tant qu'il voulut.

Mais, reprit-il ensuite, on est venu m'imposer

une autre condition que je viens d'accepter, et celle-

ci consiste à marier tous mes enfans dans ta classe

des citoyens français. Je l'ai promis à Danton, et

comme je puis choisir librement, je vous demande,

étoutez-moi bien, je vous demande la main de

M' de St Fargeau pour !e Duc de Chartres. Le

mariage pourra se faire immédiatement après la

mort du Roi; il est question de faire asseoir votre

fille sur tes degrés du trône de France, en attendant

qu'elle y parvienne; je n'ai pas besoin de Tous dire

ce que je vous conseille de faire; vos amis pourront

compter sur ma reconnaissance et se reposer sur

mon zè)e à les servir. Je ne vous dis que cela dccr-

dez-vous.



DE LA MAUQUiSEMECUËQUY. ~î9

Le citoyen Clément ajoutait que Pelletier de

St-Fargeau fut ébtoui par cette proposition vani-

teuse, et qu'il se voyait déjà le beau-père d'un Roi,

parce qu'il était du nombre de ces braves gens à qui
Dumouripz cherchait'à persuader nue le Os Egaiité

pourrait obtenir les suffrages de la nation plutôt

que son père, attendu qu'il n'avait et ne pouvait r

avoir, à cause de sa jeunesse, ni Mmemu <roptmp/a-

caM~, ?!t amis trop odieux. Toujours est-il que

St-Fargeau se résolut à voter avec les régicides, et

que par suite de cette manoeuvre a ta d'Ortéans, la

majorité pour la mort du Roi fut de 55 votes, au

lieu que la décision contraire aurait obtenu )9 voix

de majorité comme l'avait calculé Danton.

Pelletier de St.-Fargeau n'a pas plus recueilli

que Phitippe d'Orioans le fruit de son crime. Notre

compagnon protestait que c'était Phiiippe-Egatite

qui avait fait assassiner St-Fargeau, afin que la

promesse de mariage qu'il avait souscrite avec un

dédit de quatre millions restfit sans effet. H disait

aussi que, pour entretenir la rage des jacobins con-

tre Louis XV! on s'était arrangé de manière à ce

que l'assassinat de St-Fargeau précédât le supplice
du Roi, et qu'on avait eu soin d'attribuer cet assas-

sinat à un prétendu garde-du-corps. Ce que j'ai su

de manière à n'en pouvoir douter, c'est que le

meurtrier de ce révolutionnaire avait nom Paris,

qu'il n'avait jamais appartenu à l'opinion royatiste,/
et qu'il n'avait jamais servi dans les gardes-du-

forps (t).

(i) MlleLe Pelletierde Ste-t-'ar~eaufut hd' pt<!cpat ia Con-
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A propos de ce M. Ctément, je pense toujours a

une singulière idée du jeune Chénier qui avait ima-

giné, je ne sais pourquoi, de ne lui parler qu'en

vers et tous les pinçons de notre votière avaient si

bien adopté la même habitude, qu'ils ne répondaient

jamais à ses objections politiques où à ses argumens

répubticains, qu'au moyen de quelque belle tirade

de théâtre ou de quelque fragment pindarique. Les

citations fournies par les chansons, les sonnets, les

rondeaux, les triolets et les autres menues poésies
étaient réservées pour les affaires du second ordre,
et s'appliquaient particulièrement à toutes les ques-
tions ou les observations qui pouvaient concerner,
ou le jourdu mois, l'heure du jour out'état du baro-

mètre. Si M. Clément, par exemple, osait avancer

que certains généraux de la république étaient

d'illustres guerriers illustres s'écriait Chénier,
vous avez dit illustres, allons donc, citoyen Ctément
commencez par mettre la gloire et t'ittustration hors

de cause.

L'opprobresuit toujoursle parti des rebrUes
LeuragrandesactionssontlespluserimineUes;

< XssignatcnUeurcritneen signalantleurbras,
< Et ta gloiren'estpointoules Hoisne sontpas1

vention qui la maria quelque temps après avec un patrinif

hollandais nommé Dewitt. Mais quoiqu'elle ne fût âgée que <tf

à ~6 ans, elle eut recours au divorce au bout de <]U)'~)ues
mois de mariage. C'était la Convention qui avait Mt tes frais

de sa noce et de son trousseau qui cnnt~ nait dott;te perru'

ques, à <'eque disaient les journaux patriotiques et ce fut le

prftideti! du comité revotutionnairc qui fit part de son mariage
~n lui donnant la qualité de fille de !t A'aHon. CNo!ede i'~x!
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VIII.

Voulez-vous donc vous faire guillotiner et nous

aussi? disais-je à ce pauvre garçon. Attendez,

Madame, attendez, et vous allez voir une autre ci-

tation bien autrement époutantabte! Allons

citoyen Clément, c'est à propos de la captivité de

notre bon Roi Oui disait-il à notre modère

qui restait comme un éperdu et qui croyait avoir

affaire à des pythonisses Erychtées.

Oui quand il serait vra) que l'absolu pouvotr

<Kntent!'a)ncLouispar-de)ason devoir,

<Qu'itencûttropsuivi)'a)U<uceeuehantfresse,

< (Quel homme est sans erreur, et que) t!oi sans faibtesse) ?

a Est-ce vous à prétendre au droit de le punir?

Vous tous,nés ses sujets 1 vous faits pour obéir! 1

«Dnt'tsnes'armepoint contre un coupable père;

'Udptourne)esyeu):,)eptaintet)<;retëre.

Les droits des sou\'fr.)ins«)nt-itsino!nspreci'*u*?

'Koussomu)es)~ursenrans,teursjuj;es sont les Dieux.

<tSNec!ftqu<*)<~u('fois)esdonneenf.acotëre,

a N'aNez pas mcrin'r un présent ptus sévère,

Trahir toutes les lois au lieu de les venger,

n Et renverser i'Etat au lieu de le changer) 1

N'allez pas révéler à Jacques C)én)ent que ce

sont des vers de Voltaire! je me divertis beaucoup
à lui faire croire qu'un privilége des aristocratesest
de ne se parier qu'en vers et de pouvoir improviser
de beaux alexandrins sur toutes sortes de sujets.

Cet excellent jeune homme allait panser tous les

matins un vieux juif italien, nommé Ficraventi,

qui s'opiniatrait à conserver deux vésicatoires der-



J:2 `
SOUVENIRS

rière les oreilles, et qui ne voulait jamais quitter son

Ïtt de sangles il apostrophait quelquefois rudemem

son jeune infirmier qui n'en tenait compte et qui
lui disait avec une patience admirable: Je fais

de mon mieux; si vous vous fâchez contre moi, qui
est-ce qui viendra vous soigner? H partageait ses

atimens et son argent avec les nécessiteux; il se dé-

pcuittait de ses vétemens pour couvrir les nus, et

le plus beau de son affaire était de s'en cacher comme

U aurait fait d'un vice ou d'un ridicule. Je n'ai

jamais vu réunir un si tendre cccur à plus de fer-

meté de caractère, à ptusds souplesse et d'originatité
dans l'esprit. II n'était jamais content de ce qu'il
écrivait. !t n'est pas vrai que son frère ne t'aimât

point. Je ne sais comment il a pu l'abandonner à fa

hache de Fouquier-TinyiHe, mais c'était certaine-

ment par une fausse confiance, et j'en suis bien sûre

après l'avoir vu se. rouler par terre et sang)otter.
comme il a fait devant moi, chez sa malheureuse

mère, auprès de qui j'étais allée pour exécuter une

triste commission de ce pauvre André, quelques

jours après ma sortie de prison. Avec le coup d'œii

et l'oreille justes, on n'est jamais trompé sur la réa-

tité d'une affliction pareille à celle de cet autre M. de

Chénier, dont le nom de baptême est Joseph, au-'

tant qu'il m'en souvient? on est atté jusqu'à l'accu-

ser de fratricide mais comme il a commis un par-
ricide à l'égard du Roi, apparemment que t'impu-

niténesauraitexisterpourun pareit forfait; apparem-

ment qu'à défaut de vindicte publique ou de punition

tégate, il faut toujours qu'un régicide se trouve

soumis à quelque peine accablante, exemplaire; a
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quefque netrissure odieuse, à quelque châtiment

assez rigoureux pour attester à la société chrétienne,
à t'humanita frappée au chef, n ta civilisation poi-

gnardée au cœur, qu'i! existe au-dessus d'un ëcha-

faud demagcgit)ue,e)eYé misërabtement a six'pieds
de terre, un justicier infaillible, un suprême arbitre

entre les juges et les condamnes, entre les fils et fe.*

pères, entre tes peuples et les Rois.



CHAPITRE VU.

Lou\B-PhiKyped'OrtMM.–Sa biographie. Son jugement,
st conoamnattou,sesdernier*momentet sonsupplée.

J'ai vu pendant t'espace d'un siècle, ou peu s'en

faut, cinq générations se succéder dans une famille; i
et cette famille était, pour ainsi dire, abîmée dans

l'excès des prospérités humaines. On n'y songeait

qu'au plaisir et au proGt on n'y pratiquait aucune

vertu on y'donnait l'exemple de tous les vices on

n'y parlait jamais d'honneur et toujours d'argent.
Si parmi les hommes en évidence il s'en trouvait

de si décriés qu'ils fussent repoussés et comme re-

niés par leur tamitte cette-ci les admettait parmi
ses officiers ou ses familiers.

Quand un ecclésiastique avait souillé la pureté de

sa robe, il devenait t'ami de lamaison.

Une femme qui s'était dégradée par les plus hon-
teux désordres était certaine de s'y faire admettre.

Elle y régnait, elle y parlait haut et ferme; elle y
faisait entendre, à l'instar des maîtres et des habi-

tués de cette maison des paroles de joie cynique,
avec des éclats de ce rire forcé dont les honnêtes

gens s'attristent toujours.
Si la débauche et la honte avaient été mises au
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concours, c'est à cette famille et à cette société que

l'opinion publique en aurait décerné le prix.
A pareil scandale, il fallait une peine afflictive

un enfant naquit c'était )a dégradation visible et

'l'opprobre manifeste; c'était la punition du ciel in-

carnée et toutefois les parens et leurs amis s'énor-

~ueittirent et se réjouirent autour de ce berceau.

Pendant son enfance,' on essaya de cacher com-

bien~ il était vicieux, malfaisant et tache. H mentait

pour le plaisir de mentir et savez.yous ce que fai-

sait cet enfant qu: nageait dans t'abohdance? H dé-

robait ses valets il leur volait de petits bijoux, du

linge, des pièces de monnaie, et jusqu'à des papiers,

qu'on a trouvés cachés dans sa garde-robe.

Lorsqu'il eut atteint t'age de discernement, il se

mit à dire à ses précepteurs -Allons ~OKC/mameff

en a/s:< bien d'autres; et vous savez bien yM~ ne~M

pas le fils de moHM:yMeMr.
Quand on vit qu'il aiiait épouser la plus pure et

la plus nobte fille de France, on disait chez lui C'est

très bien ce sera la plus riche héritière du pays.
Du côté de la jeune fille, on en frémissait d'épou-

vanté; mais le Roi le voulait!

Cette malheureuse épouse avait un frère. H mou-

rut jeune et sans enfans c'était dans l'ordre.

H se trouva que le défunt laissait une veuve à )a-

quelle ou devait payer un gros douaire, et cette

bette-sœur fut assassinée (~).).
Un écrivain ou pour mieux dire un obser\hteur

dexetemps-ta, fit imprimer la phrase suivante:

<

(t) Madamede Lamhalle.
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'f J/ y a des familles OM soif /tM'ef<<<an'ëde l'or est

<eMem<H<tK~<tM~ut&/e,que les acct~M les p/!M<ra-

~t~Hes les plus imprévoyables a'ftfeH< toujours, et
« tout justementà propos pour les e~rtc/nr. » Cet écrt

vain eut le même sort que la riche douairière (~).
Commece jeune homme était natureHementcrue),

il était tnche; et dans une occasion d'éclat, où sa

naissance et son ambition l'avaient forcé de se mon-

trer, il ne s'était fait remarquer que par une suite

de tachetés inou!cs.

Par un cateu't d'artiGce et d'ambition vaniteuse
il feignit d'éprouver un amour passionné pour la.

plus aimable et ta plus puissante Princesse de la

terre. Il n'en obtint que du mépris. Mais bientôt

après, il se répandit universellement un tibetie af-

freux contre cette Princesse, et c'était cet homme

qui t'avait fait imprimer dans sa maison, et c'était

lui qui en avait payé les deux auteurs.

Ce fut avec le souvenir de ses vertueux mépris

que la chute et la mort sanglante de cette femme,

et celle de tous ses plus proches parens, fut résolue.

t) avait fait de son habitation principale un lieu

de prostitution, de crapule et de filouterie. ~r~-

~x-foM~ lui dit un de ses conseillers, fo/MHMtt

prononce contre les moyens <yM<'vous prenez pour a;
menter vos revenus.

Il répondit à cela Je fais plus de cas d'un

petit MMque de l'estime publique.
Son père, ou le mari de sa mère (s'il est permis

de s'énoncer avec autant d'abjection que ta mère et

(<) M. Sut'-au.
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)e Os, son père avait ordonné qu'on l'enterrât

dans f~~se Saint-Port a c~e la Dame du

lieu. (~) En entendant lire en grande cérémonie cet

article du testament de son père, il éclata de rire,
et s'écria –e<'eKMM/tat<e/ Un des princi-

paux officiers de sa maison fut tellement choqué de

son irrévérence et de sa trivialité, qu'il envoya deux

heures après ta démission de sa charge. (2)
Pou'' obtenir une mission d'estime et de con-

fiance politique, il alla dans une province a6n d'y

jouer d'hypocrisie, tt y promit tout ce qu'il fallait,
il y souscrivit, il y jura tout ce qu'on voulut. !) s'est

parjuré huit fois dans l'espace de trois années.

Le nom qui lui avait été transmis allait toujours

s'amoindrissant, et lui parut encore un fardeau trop

pesant pour lui; échangea son misérabtenom contre

nn sobriquet dérisoire; ensuite il s'en fut déclarer,

dans un lieu public, qu'il était le C~s d'un cocher.

Sa femme avait quitté le domicile conjugal et s'é-

tait réfugiée sous le toit paternel où il la faisait

poursuivre par des arrêts, des sentences vénates, et

la faisait pourchasser par des recors. H a dénoncé

son beau-père; il a sonné contre lui le tocsin de

t'animadversion révolutionnaire il a torturé la

digne fille de ce vertueux prince, en l'attaquant
dans la juste Certé de son rang, dans sa dignité

d'épouse, dans sa piété filiale et ses sentimens ma-

(1) M"" de Montcsson, Dame de Saint-Port-sof-Sfine etd*

Sainte-Assise.

!21 L'Abbé de Breteuil ancien Chancelier d'0r)~t)f.
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teruets dans sa tendresse de mère chrétienne et

prévoyante.
Nous t'avons vu renier sa famille et ta rétinien

de ses a!eux. Nous l'avons vu participer à tous les

décrets d'une impiété détirante, à tous les actes les

plus effrénés du terrorisme. H a voté pour toutes

les mesures de spoliation les plus iniques il a

souscrit sans honte et sans remords a toutes ces lois

de sang qui sont venues déchirer le sein de la pa-
trie. ït a figure servilement, it a voulu pontifier a

l'autel de la Raison danf le sanctuaire de son an-

cienne paroisse. En6n, pour terminer la série de

ses turpitudes et cette de ses crimes, il a eu l'affreux

courage d'envoyer à t'échafaud le ptus vertueux, le

plus indulgent et le meilleur des humains.

Ce misérable ambitionnait un trône il achetait

t'usurpauon comme il aurait fait d'un riche héri-

tage, au poids de t'or et des crimes et ce fourbe

osait dire au grand jour de la tribune, à la face de

ces conjurés qu'il soudoyait « Je dévoue à la mort

« tous ceux qui a/(<;n<M'<~K<à la MUt~r<tMte<edu

« peuple. » (Malédiction qui, du reste, s'appliqua
6)"' lui et sur tous ses complices. )

On n'a rien vu dans l'histoire, et j'espère qu'on

n'y verra jamais rien d'égal à cet excès d'opprobre.
Les années auront beau s'accumuler et s'écouler,

le torrent des siècles aura beau rouler sur la fosse

de ce régicide et sur tout ce qui pourra survivre de sa

maison, ce sera'toujours la postérité d'un cadavre

enseveli dans la boue. C'était depuis long-temps
une race perverse et dissotue dans la corruption
elle ét.~it déjà comme écrasée sous le poids de cinq
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générations infâmes et la voilà qui se montre à

nous souillée de meurtre! et quelle a été sa

principate victime encore? 0 grand Dieu! le Roi

très Chrétien t'Oint du Seigneur et le fils a!né de

t'Egtise! Mon ami, quand une famille est ta-

chée de son propre sang, la mémoire de l'assassinat

est ineffaçable! la splendeur de son origine est dé-

naturée pour être enfouie dans un abttne de i'unge
et vous verrez que son nom restera t'horrenr du

monde! 1

H est écrit au livre de la Sagesse, et n'oubliez

point ces divines paroles '< 0 monfils n'approchez
« jamais dé la demeure de ftm~M la Ao?i<e la ma-

<' /~tc~'o;t sont cachées dans ses /oK</em~ K

Au printemps de )'année ~795 environ trois

semaines après la funeste mort du Roi, il y avait

dans un cabinet reculé du palais d'0r!enns, deux

hommes établis devant un )arge guéridon d'orfé-

vrerie.

On voyait sur le tapis du vetoors vert qui était

enchassé dans cette table, UH rouleau de bons-au-

porteur, un monceau de pièces d'or et des cornets

fleurdelisés. De somptueux ndennx étaient soigneu-
gement fermes à la clarté du jour, ainsi que les vo-

tcts richement dorés de cette petite chambre. Etie

étincelait à la lueur de cent bougies parfumées de

cassia. C'était une journée radieuse, et les premiers

rayons d'un soleil de printemps il allait sonner

deux heures aD' midi mais telle était la coutume
11.
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du logis, la volonté du maître, et ces deux hommes

étaient occupés à jouer au creps.
Un des partenaires était dans la force de t'age,

el d'assez grande taille; mais il était déjà chauve et

grisonné. Ses cheveux. poudrés se codaient tout à

plat sur ses joues vineuses et sur son front couvert de

pustules. H commençait à devenir obèse, et l'on

voyait à son frac échancré, à son pantalon cottant,

en peau de Meudon, à ses bottines à retroussis jaunes,
et tout le reste de son costume à prétention, que
c'était un ancien anglomane, nn engoué de Londres,

un homme de clubs et de jockeys, de cheval et de

pari c'est tout dire en fait de sotte espèce de gens.

Quant à l'expression de ses yeux ternes et glauques,
où l'on pouvait démeter au même degré l'impuis-
sance du crime et t'indifférence du remords, et

quant à ses regards qui fuyaient toujours oblique-
ment devant un coup-d'œit ferme, je vous assure

que ce n'était pas là des veux ni des regards hu-

mains

L'autre joueur de creps était un ancien millio-

nairè à l'air suffisant et familier; une petite figure
de beletle ou de furet sexagénaire, à physionomie
sensue))e et superficielle. U était proprement vêtu

de ratine brune, et tous ses boutons étaient des mé-

dailles ou des monnaies de la république française,
entourées d'un cercle d'émail aux trois couleurs. H

avait aussi des bas de soie tricolores, à dessins chi-

nés, et de plus, cet ctégant révolutionnaire avait

une belle touffe de rubans satinés à son chapeau de

6n castor, en guise de cocarde. it était trop décem-

ment ajusté, trop soigneusement épingle, pour se
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mêler avec des Sans-culottes un franc jacobin ne

s'y serait pas laissé méprendre, et c'était une Teri-

table figure de modéré. H est arrivé plusieurs fois

que des patriotes à 40 sous l'ont assailli dans les

rues; et comme il ne pouvait se résigner à s'habil-

ler à la carmagnole, il avait fini par ne plus oser

sortir de chez tu!. !t se bornait à prendre t'air sur

un grand batcon, car il n'avait pas conservé ta jouis-
sance de son beau jardin, dont on avait fait un lieu

d'exercice et de recréation pour les Enfans de la

Patrie. Je dois vous dire aussi qu'il avait fait ap-

ptiqner un buste de Marat, avec un écriteau patrio-

tique et force drapeaux civiques, sur la façade de sa

maison, ce qui ne l'a pas empêché d'aller à la

guillotine ct'du reste, on a toujours dit que dans

sa détestable comédie du Mo~er~ c'était lui que l'ac-

teur Monvel avait en l'intention de mettre et scène.

Je suis bien aise de vous avoir montré les bons ef-

fets du modérantisme, et je m'en retourne au Palais-

Royal.
Nous continuerons notre partie après dlner,

dit ce personnage en posant te cornet; voilà, pour-
suivit-it en dissimulant une envie de bâiller et fai-

sant sonner une de ses montres, voilà qu'il est deux

heures et trois quarts à t'hortoge du petit Luxem-

bourg, qui est la meilleure de Paris, sans contes-

tation! Quand on peut faire autrement, il ne faut

jamais se désheurer; ça n'est point sain.

On leur apporta chaudement et l'un après t'att-

ire, une vingtaine de plats exquis, qu'on plaça tout

uniment entre eux deux, sur cette petite table, et

voilà qu'il arrive une soie frite.
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Assaisonnez-la, c'est un service que vous me

rendrez, dit t'homme bourgeonné à son convive.

J'ai remarqué que toutes les fois que je dîne sur

te bout du banc, comme aujourd'hui, Rousseau ne

se donne pas la peine de faire mon service, et il

manque toujours quelque chose à mes soles frites;

apparemment que les autres ne savent pas s'y pren-
dre ?. Mais j'entends parler dans le premier
cabinet. Qu'est-ce qu'il y a? Qu'est-ce qui peut
faire qu'on veuille entrer pendant que je dîne?.

C'était le citoyen Merlin (de Douai) qui venait

avertir Phitippe-Egatité que la Convention natio-

na)e avait décrété sa mise en accusation, et qu'en
attendant son jugement elle venait d'arrêter qu'il
allait être conduit dans les prisons de Marsei!)e.

-Mille Dieux! s'écria Phitippe-Égatité, en dé-

6ant le tonnerre à poing fermé comment trouvez-

vous ces canailles et ces gredins à qui j'ai rendu tant

de services inappréciables! J'ai voté la mort du

tyran! j'ai dépensé quatre-vingt-trois millions pour
assurer le triomphe de l'égalité, le règne de ta li-

berté, t'indivisibinté de la répubtique, et voilà que
les montagnards osent me frapper d'une loi d'exil

c) d'incarcération? Mais c'est une indignité! c'est

une horreur, et j'espère bien que les vrais amis du

peuple ne te souffriront pas Qu'est-ce que
vous dites de cela, Montv!t)e?

Monseigneur, lui rép"ndit Montvitto qui tra-
vaillait à préparer leur poisson, et qui s'en occu-

pait de préférence à toute chose, –je vous dirai

que ces gens-là sont des égoïstes et des ingrats. Ils
ont appris que vous êtes embarrassé dans vos 6-
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oances ils supposent que vous avez perdu aussi

ioule espèce de crédit politique, et comme ils ont

obtenu de votre Altesse Séi'énissime tout ce qu'ils

pouvaient en tirer, ils vous traitent aujourd'hui
comme si vous étiez. MMC~~ar~, dit-il en fai-

sant du sourcit et du coin de la bouche une petite
mine de réprobation. -C'est absolument comme

cette bigarade où je pense bien que je n'ai pas laissé

une goutte de jus; -Et ce disant, le voilà qui jette
les deux moitiés de cette orange a~nère dans la che-

minée. –Mitte pardons de ce que j'ai fait là; on

est si troublé! car en définitive, il est tout-à-fait

contrariant de s'en aller jour et nuit à Marseitte

avec des gendarmes, et je sais bien qu'on ne saurait

compter sur la justice et l'humanité de la Conveir-

tion. Mais il est inutile de s'appesantir sur ces

choses-la, que voûtez-vous y faire? ajouta M. de

Montvittcen détachant un filet de soteetfaisant ob-

server à M. le Duc d'Orléans que la friture a besoin

d'être mandée très-chaude

Cependant la Convention nationale avait décrété

que la femme du général Valence et leurs enfans

(c'était deux filles de quatre à cinq ans), que le ci-

toyen Sillery-Genlis, la citoyenne Ëg.jtité, et son fils

a!né, le générât ci-devant Chartres ainsi que la ci-

toyenne Montesson (voyez cet amalgame!) atiaient
être incarcérés comme suspects et maintenus à la

disposition de l'accusateur public.
Madame la Duchesse d'Orléans ne voulut pas

obtempérer à ce mandat, et ce fut principalement
parce qu'elle s'y trouvait désignée sous le nom d'Ë-

t;:))ité, nous dit-elle. Elle se fit habitter en paysanne
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et s'en alla rejoindre son père au château de Ver-

non. H y eut deux ou trois jours après quatre ou

cinq cents patriotes de la section des Petits-Pères

qui furent certifier au comité de salut public que la

citoyenne Adéfmde, née Penthièvre, était si dange-
reusement matade d'une Eèvre maligne et perni-

cieuse, qu'il y avait unpossibitité notoire à ce qu'elle
fût transportée de son lit dans sa prison. Comme

cette princesse a toujours été d'une véracité scrupu-

leuse, vous pouvez compter qu'elle n'était pour rien

dans cette menterie, dont elle n'a jamais pu nous

donner la clé. M. de Penthièvre imagina que c'é-

tait peut-être une manoeuvre en exécution d'un cal-

cul de son gendre mais la conduite du Duc d'Or-

léans n'était pas toujours susceptible d'explication
et je vous assure que dans les combinaisons de sa po-

litique, ainsi que dans ies actes de sa vie privée, il

y avait presque toujours autant de maladresse et de

manque d'esprit que de perversité.

Phitippe Égalité commença par subir un inter-

rogatoire en arrivant à MarseiHe(t). H y nia positi-

~) Cefut à 1 occasionde sonexil et sonséjouren Provence

que M" de MotUrondavait composele couptetsuivant jo
Mrcutadans touteslesprisonsde Paris.

Toujours sur l'humide élément

D'OrtéansafattmcrveUtes,
Elle grand vainqueur d'Ouessant

Va, dit-on, rauteraMarseiHes.

Rendez gr&ceatahberte

Qu'il va porter sur nosgatëres:

Una)nautdet'ej;a~[e

K''j peut renc~o'rer que des frères.
(Au<e de !t<t«<)'
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vement qu'il eût jamais eu des rapports intimes ou

suivis avec l'exécrable Péthion, )e<rat<reDumourier,
ni t'Mt/ome Mirabeau; voilà déjà comme on parlait
officiellement' de ces trois choryphécs de la révolu-

tion française; mais toutes ses protestntions de jaco-
binisrne ne purent décider lés montagnards à pren-
dre garde aux pétitions, aux réclamations pressantes,
aux supplications réitérées qu'il ne manqua pas de

leur adresser journellement, et l'ordre fut donné de

le ramener à Paris pour être écroué dans la con-

ciergerie du Palais qu'on avait surnommée l'anti-

chantbre de la guillotine. !t comparut devant le tri-

bunal révolutionnaire avec un faux air de sécurité,
et quand on a pubtié son interrogatoire, on a re-

marqué qu'il avait eu la tacheté de chercher à se dé-

fendre au détriment de tout le monde, et notamment
aux dépens de M" de Genlis qu'il accusa d'avoir

perverti sa fille (Ade)e Ëgatité); comme aussi de

s'être associée avec Péthion dans un intérêt liberti-

cide.

Convenez-vous, lui disait-on, que la Sillery
est une scélérate adroite et perfide qui a fini par
émigrer?

H est vrai que /<! /~mneSt//en/, répondait-it
avec un mélange de bassesse et de niaiseries nom-

pareilles il est vrai que /<t/emmeS<7/<yM'~at<~M
digne de ma con/!<!?!ce,mais je <'t~Mora~ absolument.

n entendit proférer son arrêt, de mort Sans aucune
attération de visage, et voilà qui tenait peut-être à la

rougeur de sa carnation car il n'avait pas figure
humaine, ainsi que je vous l'ai déjà dit. JI n'avait

pas de cœur humain non plus. 'uos écoutez ce qui
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<a suivre, et voyez jusqu'où peuvent aller la sottici-

mde et la parfaite charité d'une âme chrétienne.

L'Abbé Emmery, prisonnier à la Conciergerie,
nous avait fait dire qu'il était retenu sur son Ht par
une sciatjque qui l'empêchait malheureusement de

se pouvoir soutenir sur ses jambes, et qui ne lui per-
mettait pas d'aller proposer son assistance religieuse
a M. le Duc d'Orléans mais il avait eu soin de se

concerter avec la femme Richard, à laquelle il dé-

signa un prêtre assermenté dont il avait déjà reçu

l'abjuration formelle; et sans lui confier que ce

prêtre alsacien ne fût pas resté schismatique, it ar-

rangea qu'elle irait trouver le secrétaire de Fou-

qu!er-Tinvi)te a6n d'en obtenir que le prisonnier

pût communiquer avec ce prêtre jureur. Elle en

obtint cette permission moyennant une rétribution

de cent cinquante écus (en argent), qu'elle remit au

secrétaire de l'accusateur public et qui furent soldés

par notre congrégation de la Régence admirez les

voies de la Providence et cette merveille de la cha-

rité

M. de Mey, t'échappé de Bicêtre, en étouffait de
cotère. Et de quoi vous mêlez-vous? disait-il.

Mon Dieu mon Dieu que je voudrais bien que
tous les saints fussent déjà dans le paradis et que
toutes les dévotes soient en enfer Les saintes-
femmes et leurs abbés ne peuvent jamais se tenir

tranquilles il faut toujours qu'ils viennent se mêler

de ce qui ne les regarde point Voyez donc la belle

affaire et le charmant plaisir que d'aller s'intriguer
comme vous faites, et de financer, qui plus est, pour

empêcher Phitippe-Ëgatité d'aller au diable 1 Quand
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on pense à toutes les manoeuvres que vous faites, à

toutes les prières que vous dites, à toutes vos intri-

gues, vos neuvaines, vos écritures et vos concia-

bules, et surtout à vos colloques avec cette femme

Richard, que Dieu confonde. et tout cela

pour empêcher que ce monstre-là ne soit damné!

C'est pour en écumer de rage
Le Duc d'Orléans déjeûna de grand appétit en

attendant la fatale charrette, et t'en a su qu'il avait

bu du vin de Champagne (et copieusement) afin de

s'étourdir ou de se donner un air assuré. Il avait

pour compagnons le généra) Coustard avec trois

autres personnagesobscurs, dontun serrurier nommé

Labrousse, qui se débattit pendant long-temps et

qui s'écriait avec une indignation révoltée

C'est vrai je suis condamné à mort; mais le tri-

bunal ne m'a pas condamné à être conduit à t'é-

chafaud dans la compagnie et dans la même cha-

rctte que cet abominable scetérat, que cet infâme

d'Orléans 1.

On fut ob)igé de le garotter ( le serrurier La-

brousse ) et de l'attacher à la cloison du tombe-

reau. Cet abominable Égalité fut accablé d'injures
et poursuivi d'imprécations depuis la place du Pa-

lais de justice jusqu'à celle du Patais-Roya) où

les conducteurs de la charette avaient reçu l'ordre

de s'arrêter pendant quelque. temps en face de la

grande porte. On n'avait pas manqué d'écrire sur

la frise du péristyle, en caractères gigantesques et

des trois couleurs Liberté Égalité, Fraternilé ou la

Mort. P&opMÉTÉNATIONALEet l'on dit qu'en aper-
cevant ces derniers mots de l'inscription, cet héri-
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<<er du Patais-Hoyat avait proféré coièrtquerr.cnt
une parole obscène un jurement ignoble.

–~a~amei'<am&a/~ <:<LoM!sC<!pe</lui criait-on

de partout dans la foule. Dt~tMt< ~<MM~er/

Vingt e/ «Hjanvier! $oMt/:eHs-<otde la mort du <y-
!'<!?; c'est à <OMtour aM~OM7'Mft/Va donc, va donc;
Tu vas être raccourci par égalité! et puis des bru-

talités 'mmondes et des huées de mépris; des cta-

meurs bestiateh avec des rugissemens féroces et des

explosions de tout cela si véhémentes et si prolon-

gées, qu'on les entendit à l'hôtel de Damas rue du

Roule, et plus d'un quart d'heure encore après la

fin de l'exécution.

Vous voyez quelle était l'opinion publique et la

disposition des esprits au sujet du Duc d'Orléans

disposition générate, universelle; et j'en étais restée
là ne ~aft~M)'; mais vous savez que j'ai de ta droi-

ture et vous allez voir combien j'écris pour vous

en parfaite conscience et pure vérité.

Quelque temps après notre sortie de prison
i'Abbé Emmery nM fit dire que le prêtre alsacien

qu'il avait trouvé moyen de faire introduire auprès
de M. le Duc d'Orléans se trouvait en état d'arres-

tation dans son pays, à cause de la rétractation de

son serment de la constitution civile du ctergé qu'i)
avait eu le courage de publier à Strasbourg et d'y
faire afE.cher à la porte de la cathédrale. Mais t'Abbé

Emmery me faisait assurer que le Duc d'Orléans,
ce déplorable objet de la colère de M. de Mey, n'é-
tait pas mort dans l'impénitence finale, et qu'on
pouvait en donner l'heureuse nouvelle à M" la I)u-

chesse d'Orléans qui la recevrait sans aucun doute, J
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avec autant de sensibilité que de surprise. Je m'ac-

quittai de cette bonne œuvre avec empressement et

:a<isfaction; M"* la Duchesse d'0r)eans en éprouva
toute-la consotation possible; mais on ne savait

comment retrouver ce bon prêtre, aCn d'en ob-

tenir quelques défaits, et le ciel voulut que t'ex-

cellent Abbé Sicard entendit parler de notre em-

barras ()).).
H connaissait M" de Ketterman femme d'esprit

et femme de bien (2) son mari était Strasbourgeois,
et de l'un a l'autre, on parvint à découvrir cet

ecclésiastique, après deux années de recherches pour-
tant, car un motif de grand embarras était la quan-
tité de prêtres alsaciens qui avaient prêté le serment

constitutionnel et qui l'avaient rétracté. Si t'Abbé

Sicard en vint à nos fins ce fut grâces a M""=de

Ketterman qui lui fit parvenir la lettre suivante; et

vous pouvez compter que je l'ai copiée très exac-

tement av.int de l'envoyer en Espagne i la malheu-

reuse fille de M. de Pentlilèvre.

(t) HochAmbroiseSicard, chanoine de Notre- ))ame de
Paris,directeurde l'institutiondesSourds-Muets,et successeur
de t'ab~éde Lepéedont il avaitsingulièrementperfectionnéla
méthode.M'"e deCréf)uyn'aurait pu trouver,une épithëte'pd
~<ttplusparfaitementappticaMei l'abbé Sicardque celled'M-
6<Hen<.Il est mort à Paris en 1822 i)j;ede 79ans.

<2)Tout donne à penser(jue l'auteur entend par)er i:i de
M* la Mareehaie-Duciicssede Valmy à <juice doubleetopc
f-<nansBppii(}ueravecla menteexactitude. (Note de
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Il citoyen Sicard mt)tM<ret/Mculte catholique, <~

a'!MC<eMfdes sourds et MM~~ rue Saint-Jacques,
<t7'CfM.

AH:u)n départementdu Haut-Kbif.,1
ce 27 juillet. s

« En ce moment, Monsieur, je sors des prisons,
où j'ai été conduit pour avoir rétracté le serment

<. dc~7!)~, et pour avoir fait, une rétractation aussi

« tMCM(~<Kfeet capable de ~~Mtre tout le moK~,

« comme il plaisait de dire aux constitutionnels

« schismatiques de ce pays. Arrivé chez moi, je
« trouve une lettre de votre part datée déjà du

« 25 avril dernier. La crainte de me compro-
« mettre avait empêché de me l'envoyer dans les

« prisons d'Ëpina), et je m'empresse de vous ré-

pondre.
< A l'égard de M. le Duc d'Orléans, vous pou-

« vez assurer Mmela Duchesse, son épouse très

« respectable, vraiment pieuse et vraiment digne
« d'un autre époux que j'ai reçu une permis-
« sion de la. part de Fouquier-Tinville accusa-

<( leur de l'infâme tribunal révo)utionnaire,pour 'r
'< aller donner les derniers secours de notre région

« âM.teDucd'Ortéans.

Arrivé à la Conciergerie, je le trouve assez,cus-

posé à m'écouter, mais un homme n're dont je
ne sais pas le nom, et en même temps condamné

pour avoir, comme je crois, jeté du pain dans les
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t latrines, nous a déroutés par d'horribles btas-

phèmes que dans son ivresse et son désespoir il

vomissait contre ta religion et ses ministres. Cet
< homme a tout fait pour empêcher M. le Duc d'Or-

«, téans de se confesser et d'avoir confiance un

«, prêtre. !nutitement les gendarmes présens lui
« imposaient silence. Tout-à-coup, par une provi-
« dence spéciale, l'homme ivre commence à s'en-

o dormir jusqu'à l'arrivée des exécuteurs; M. le

Duc d'Orléans me demande si je suis le prêtre
« allemand duquel lui avait parlé la femme Richard,
a femme du concierge de la Conciergerie, et si j'é-

tais dans les bons pnHCt~e~de la re/~tott. Je lui ai
« dit que, séduit par t'évoque de Lydda, j'avais
« prêté le serment; qu'il y avait tong-tonpsqunje
« m'en' repentais; que je n'avais jamais varié de

« principesdansn]aretigion;t)uejen'attendaisque
Il le moment favorable pour m'en défaire. M. le
« Duc d'Orléans alors se mettant à genoux, mede-

« manda s'il avait encore assez de temps pour faire

« une confession générale. Je lui dis que oui et que
« personne n'était en droit de t'interrompre, et il

< fit une confession génératedetoutesa vie.

a Après sa confession il me demanda avec un

repentir vraiment surnaturel, si je croyais que
a Dieu pouvait le recevoir au nombre de ses

«étus?.

a Je lui ai prouvé par des passages et des exem-

pies de ta~sainte Écriture, que son repentir, sa

t'ésotution héroïque, sa foi en la miséricorde in-

« finie de Dieu, sa résignation à la mort le pour-
raient sauver infailliblement.
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« Oui, me répondit-il, que Dieu me pardonne
'( comme je pardonne moi-même. J'ai mérité ta mort

pour l'expiation de mes pèches; j'ai contribué à

.< )a mort d'un innocent, mais il était trop bon
'( pour ne me point pardonner, et Dieu nous re-
« joindra tous deux avec saint Louis.

'< Je ne peux assez exprimer combien j'étais édi-

« fié de sa résignation de ses gémissemens de ses

'[ désirs surnaturels de tout souffrir dans ce monde

« et d.ins l'autre pour l'expiation de ses péchés,
M desquels il me demanda, une seconde et dernière

'(. absofution au pied de t'échafaud. Voilà, M. l'Abbé

'< Sicard, de quoi vous pouvez, en toute sûreté, as-

surer cette pieuse épouse, pour la tranquilliser à

c( cet égard (~) ')

St~, LOTHRfNGER,
Prêtrecatbolique.

J'ai vu M. Lothringcr et plusieurs fois. C'est un

Germain des anciens temps, un bon prêtre, un

homme.simpte dans sa foi, simple dans ses œuvres,
,etje ne saurais suspecter aucune partie de son récit

d'infidétité. A dessein d'inspirer plus de confiance à

i\) la Duchesse d'Orléans, j'avais désiré qu'avant

()) Hparait que A).l'abbéSirard avaitdonnécopiede cette
lettreFonH~e de M. t'Evequedu i\)ans, feu M.)'abi)ëCaron
et cecipeut e:pti')u~r comm''nt la mé~nelettre se trouve im

p'-i"~edans tes~nnoieï Catholiques(tojn.IV, pag.4)).

(;Yofede:(fi<~f.)
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de l'envoyer en Espagne, il se pourvût de quelque
bonne attestation d'un de ses anciens supérieurs ec-

clésiastiques et voici le certificat dont il était por-
teur. it est délivré par un prélat tudesque appelé
M. de Kotborn, et je trouvai que les formules de

son officialité n'étaient pas des plus honnêtes.

« Nous soussigné, Évêque suffragant de son AI-

« tesse Électorale Monseigneur l'Électeur Arche-

« veque de Mayence et de Ratisbonne, Primat de

u Germanie, Archi-Chancelier du Saint Empire
« Romain, Evêque et Prince de Constance, Souve-

rain Comte de Westlaer, Erfurt, Aschaffem-

<' bourg, etc, déclaroiis et mandons à tous qu'il.

appartiendra, sur ce nous trouvant supp)iés par

plusieurs personnes de France dignes d'eslime

« et d'égard, auxque)!es personnes nous avons bien.

voulu rendre )e présent service et donner ta pré-
sente marque de notre bienveillance pastorale,

« que le sieur abbé Lothringer est un sujet très

a digne d'estime, qu'il mérite la plus grande con-

fiance, et que foi doit être prise en ses dire et dé-

clarations, parfaitement. Nous pouvons ajouter

par ordre de son Attelé Electorale qu'ette ho-

nore ledit sieur abbé Lothringer de sa protection
comme aussi d'un sentiment bien particulier, ce

"qui doit suffire superabondamment à ces dites.

« personnes pour en porter un jugement convena-
u ble à son mérite et sa vertu. En foi de quoi nous

u lui avons délivré le présent. Erfurt, ce onzième

.jour du mois de novembre en t'an di satut-<797,.
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après'l'avoir signé de notre main, fait contre-

'< signer par notre secrétaire,et y avoir fait opposer
f(!e sceau de nos armes.

5t~M~ W. ËVÉCUEDECiPBAMAtJN.

~~Mïbas, RtCHTER.Of. de Ratisbonne.

L'Abbé Lothringer m'a dit que son pénitent
avait paru réellement touché de la grâce en arrivant~

3n face de la guillotine. Il s'agenouilla sur la pre-
mière marche de l'échafaud pour lui demander une

dernière àbsolution; et comme cette épouvantable
rumeur du pcupta empêchait de s'entendre, et que
le condamné parut en éprouver de la contrariété,
il répondit à son confesseur qui l'exhortait à la ré-

signation chrétienne, au pardon des injures.
Je ne leur en veux pas du tout, mon père, je vois

,bien à ~rMex<que ma con~amna~tOKvient de plus loin

et de plus /taM(/ DoMMM-mo<votre bénédiction, ne quit-
tez pas la place avant que je ne sois mort! Vousêtesun

homme de Dieu, mon père. et de grosses larmes

tombaient de ses yeux.
Ce bon prêtre ajoutait que lorsque te bourreau

l'eût dépouillé de son habit, les valets de cet ofu-

cier, à qui toutes les dépouittesdessuppticiés appar-

tiennent, avaient entrepris de lui retirer ses bottes:

Ecoutez les derniers ~f~a: d'un mourant, lui dit-il

avec un air de Prince il me semble ~~e suis en état

~~oraMre devant Dieu; je suis bien aise de mourir le

.plus vite possible. Dépêchons-nous, vous allez débotter
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mon cassureafec plus f/e /act/t<e. Voilà ses der-

nièresparolcs, et voilà, grâce à Dieu 1 les derniers

.sentimens qu'il ait eu le temps d'éprouver.
C'est bien! c'est très bien! disait M. deMey,

tout en nous grommetant cette belle épitaphe de

Piron qu'on appelle en rime académique à trois

lettres.

« Cy dessous gît conune une bûche

« Ce misérable Scaramouche

<; Qui fut tué,d'un coup d'haHebarde:

« Dieu lui fasse miséricorde. »

Mon cher Monsieur, répondait l'Abbé Texier,
vous n'avez appris ou retenu qu'une partie de votre

catéchisme. Vous savez très bien ce qu'il faut croire,
mais vous ne savez pas ce qu'i fa'tt /aM'e~et vous

ne savez pas du tout ce qu'il faut éviter. l'riez le

bon Dieu de vous faire miséricorde ainsi qu'au Duc
d'Orléans!

vnn. <a
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Chute de Roberspierre: –Séance du 9 thermidor. JourHMt

démentis par un Bulletin royaliste.–Roberspierre an comité

de salut public.–Description de cette scène d'après un témoin

oculaire. -Le valet observateur. Opinion de l'auteur sur

les causes du 9 tbertnidor.–Péril de mort pour l'auteur.
Le moine apostat. Mandat pour la guillotine. Erreur

de noms et de personne. Mise en liberté de M'"e de

Créquy.

En exécution du rapport de Robespierre et du

beau mouvement religieux qui s'ensuivit, ia Con-

vention nationale avait décrète que le peuple fran-

çais reconnaissait /a;t~<c~ d'un être ~reme et

/'tmmor~Me de <'ame, ce qu'on inscrivit sur îe por-
tail de toutes nos églises. On y voyait élément
celte autre kirielle de formules obligatoires écrite en

lettres énormes et couvrant la façade de tous les mo-

numens publics: Liberté, E~N/i<e, Fro<M~ ou /<:

J~or<. Indivisibilité de République française. Haine

aux jfyr<:?($.Propriété iYo<<oMa/e.Mort aux Despoteset

Guerre NM~OMMrm~N:eK<anglais. La république fran-

çaise avait le goût des inscrij~ions, et c'était à cet

excès de manie pour les écritures en plein vent que

l'empereur Adrien ou t'empereurTrajan n'y auraient

fait œuvre. Constantin se moquait toujours de ces

deux Augustes, en les appelant tap'Mt~~ m~t~t//M
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et pa7'M<<H'r<s,et puisque nous savons que l'Empe-
reur Constantin se moquait de son prédécesseur

Trajan, il est permis de se moquer de M. Fleurus-

Guillot qui composait toutes ces inscriptions répu-
blicaines.

Robespierre avait assisté à la fête et la procession
de l'être suprême avec un bouquet de roses à la

main ensuite il avait mis le feu à un mannequin

représentant ['athéisme, c'est tout ce que je me rap-

pelle du .programme, et ceci lui fut imputé à supers-
tition fanatique, à bigoterie, peut-être? On lui

supposa d'après le sermon qu'il avait fait à cette fête,

je ne sais quelle tendance à la théocratie, et je vous

réponds que ces patriotes-ià furent plus inte!)igens

que votre grand' mère, car je n'ai jamais rien en-

tendu lire d'aussi profondément ténébreux et de

plus incompréhensib)e que ce discours de Robes-

pierre ayant un bouquet de roses à la main.

Je ne sais si c'était à raison de son théosophisme
ou de son despotisme qu'il s'était fait un si grand
nombre d'ennemis parmi les terroristes de la mon-

tagne et les autres buveurs de sang, mais il fut pré-

cipité dufaite de la puissance au pied de la guillotine,

inopinément, sans que nous pussions nous expli-

quer le motif humain qui pouvait déterminer un

si grand acte providentiel, une si merveilleuse exé-

cution de la justice divine? On a dit qu'il aurait

comploté contre la vie d'une trentaine de scélérats,

tels que Thuriot, Fréron Cottot-d'Herbois etTat-

lien, qui étaient des charansons de même farine,

ou des scorpions de même roche que tui. Mais ces

prétendus soleils de justice n'avaient jamais été ses
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rivaux qu'en scélératesse, et si l'on supposait tette
chose qu'un Srmament du crime, un empyrée de

t'enfer, on pourrait les comparer à de petites étoiles

qu'un astre jaloux, commedisaient les vieux poètes,
aurait fait graviter dans son système en les entrai-

nant dans un tourbillon funeste et les astreignant à

toutes les lois de son mouvement.

Pourquoi donc cette conjuration contre des sa-

tellites asservis, des corps assouplis et des amex

vendues à toutes les volontés de Roberspierre? je ne

saurais m'expliquer les intentions qu'on luipréte
afin d'expliquer sa chute, et j'aime mieux croire que
la 6n de son règne avait été marquée par un décret

de la Providence. Je n'ai jamais trouvé dans tous

les discours et les actes de 'la Convention aucune

autre raison qui pût déterminer si brusquement cette

catastrophe, et je ne.lui connais aucun motif rai-

sonnable, humainement partant.
On nous écrivit en prison qu'H y avait eu beau-

coup de mouvement dans l'auditoire au tribunat

révolutionnaire, à propos d'un artisan nommé Du-

tertre, qu'on venait de condamner à mort pour avoir

envcyé de l'argent à sa fille et à son gendre, qu'on
disait émigrés, tandis qu'il ne paraissait pas avoir

plus de vingt-cinq à trente ans. Quand Fouquier-
TinviHe lui reprocha d'avoir fait passer du numé-

raire national à son exécrable progéniture, et qu'il
voulut s'en disculper en partant de son âge,–<M

n'as pas la parole, interrompit t'accusateur public,
et ordonna de le conduire immédiatement à t'é-

chafaud, parce qu'il avait entrepris de troubier

t'audience.
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La popu)ace en éprouva de t'émotion on en parta

;usque dans les confites conventionnels, et Carnot se

disputa contre Roberspierre qui paraissait approuver
la rigueur de Fouquier-Tinvine. C'était le premier

symptôme de dissention qui se fût manifesté dans le

comité de salut public, et ce fut deuxou trois jours

après que le même Carnet s'emporta contre Robers-

pierre, en séance publique, en lui reprochant d'as-

pirer à la dictature, et s'écriant Pot))<de dictateur!

o ~Mle <~tc~t~Mr/

ï) y avait là je ne sais quel autre patriote qui s'ap-

procha de Roberspierreen lui mettant le poin~sous
le nez. Que tous les français périssent, cria celui-

ci, que tous les Français périssent s'il je faut, mais

que la liberté triomphe! 0 toi que j'avais cru Je plus
vertueux des hommes! si tu pouvais conspirercon-
tre )a liberté de ma patrie, je n'y survivrais pas!
Non ) je prendrais ma tête par Jes cheveux je la

couperais, et te ,l'offrant comme )e plus bel exemple

que l'on puisse donner à un despote, je te dirais

y«Hs, <yr<M,voilà l'action f~M /Mmm~<t&M/

H parait que Tallien voulut profiter de la circon-

stance, et qu'il se mit a parler du poignard de~ru-

tus dont il montra )e manche avec la gaine en ajou-
tant qu'il s'en était muni pour immoler un nouveau

César.

A bas le tyran s'écria-t-on de partout dans la

salle, à bas le tyran! à bas'! à bas et vojtà toute

la Convention nationale en insurrection contre Ro-

bespierre qui ne sait auquel entendre. On CaccaMe

de reproches, de menaces et d'invectives, on lui

refuse la parole, on "e lui permet seulement pas
~2.
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d'ouvrir ta bouche, et finalement on te met en éta~

d'accusation et d'arrestation. )t se trouva chassé de

cette assemblée comme le bouc Hazae), après avoir

été c.hargé de toutes les iniquités de ta tribu judaïque,
et quand on eut décidément arrêté que c'était lui

qui avait commis tous les crimes de ta révolution,
voilà tous ces égorgeurs et ces autres buveurs de sang

royal et de sang chrétien qui se mettent à s'en laver

les mains avec un air d'innocence et de purification

parfaite. Je ne m'attendais pas à la sensibilité de

Barrère, et l'humanité de Carnot me confondit.

On s'empressa de conduire Roberspierre à t'Hôtet-

de-Ville, et chemin faisant (sur le quai de Gëvres),
un sectionnaire approcha de son fiacre et lui tira

dans ta mâchoire un coup de pistolet à bout portant.
On ne manqua pas d'imprimer et d'affirmer qu'il
avait entrepris de se suicider, mais je m'en rapporte
à ce bulletin qu'on nous envoyait de la commune,
et qui méritait plus de créance que les journaux
conventionnels et subventionnes.

Cependant le parti de la commune et le c!ub des
Jacobins se mettent en grande agitation pour déli-
vrer l'incorruptible Maximitien t~MeMa; Robers-

/tterre, qui fit ~C7'<<erles pn'KCt/)McoH~o/a~M~ d<
/'M<~<MM~'«Mêtre suprême et de /'tmmor~t/ de l'âine,
voilà ce que publiait le citoyen Lescot, maire de

Paris, dans sa proclamation. Les Jacobins disposent
une insurrection générale; la commune fait sonner
le tocsin contre la Convention; le commandant gé-
nérât Henriot, vient assiéger les Tuileries et fait

pointer des canons contre les représentans du peu-
pte; mais toutes ces dispositions-tà ne purent avoir
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aucun effet par une raison qui vous paraîtra sin-

gulière en pareille occasion c'était parce que. ce

commandant général de la force armée se trouvait

ivre-mort.

Le tumulte n'en était pas moins grand et moins

effrayant dans tout Paris mais la Convention tint

ferme (elle avait un décret de la providence à faire

exécuter) la grande majorité de la population
c'est-à-dire tout ce qui n'était pas sans-culotte et

salarié par la commune, accourut successivement

autour de l'assemblée les malheureux Parisiens

s'encourageaient les uns tes autres et plusieurs
milliers de gardes nationaux entouraient déjà t'R6-

tel-de-Ville, en demandant le jugement et la con-

damnation de Roberspierre, à grands cris! Toutes

les rues-voisines de la place de Grève furent occu-

pées par la garde parisienne, et dans un pareil mo-

ment, où la population reste toujours indécise et

où Paris n'appartient à personne/c'est ainsi que
les antagonistes de Roberspierre ont obtenu ce grand
succès qui n'aurait pas manqué de leur échapper si
les patriotes de la commune et les Jacobins n'avaient

pas eu le général Henriot pour commandant.

immédiatement après la dispersion des Jacobins,
les honnêtes gens et surtout les jeunes gens de Paris

afBuerent tellement à l'Hôtel -de-Ville, que les sec-

tionnaires chargés d'y garder Roberspierre et ses

consorts, ne purent en défendre les portes qui fu.

rent enfoncées à coups de madriers. On a dit que
c'était alors que Roberspierre s'était blessé d'un

coup de pistolet mais on a dit aussi que c'était une

supposition de Tattien qui aurait eu ses raisons
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pour dissimuler ta vérité sur l'origine de cette

blessure.

Roberspierre le jeune se jet.) pat' une fenêtre et

se fendit ta tête sur le payé de la place de Grève.

Lebas, qui voulut résister, fut tué par, un jeune
homme de seize ans dont il avait fait guillotiner la

mère et le frère aîné. On enleva cet affreux Couthon

qui était cul-de-jatte et perclus, et qui s'était fait

porter dans le fond d'une garde-robe; enfin l'on

découvrit l'infame Henriot qui s'était caché dans

t'égout de l'arcade Saint-Jean dont on fut l'arra-

cher avec des crocs et des crampons de fer quelle
scëneinfernate!

Je ne .sais comment il se fit qu'avant de tes con-

duire au tribunal revotutioBnaire, où les attendait

Fouquier-Tinvitte, a6n de les expédier a t'échafaud,

on les fil entrer dans le château des Tuileries, et

justement dans l'appartement de la Reine, où sié-

geait te comité de salut public! On y jeta Hobers-

pierre sur le milieu d'une grande Labteoù il avait

souscrit tant d'arrêts sanguinaires, et presque tous

les conventionnels v vinrent à la file pour l'accabler

d'injures et d'exécrations. )t n'avait obtenu, pour
couvrir sa plaie, qu'un lambeau d'écharpe tricolore,
et pour essuyer le sang et la sanie qui découlaient

de sa bouche, it n'avait autre chose que des feutres

de papier qui se trouvaient à sa portée et qui étaient

peut-être des sentences de mort écrites par.fui?
tt y eut un vieux homme en habit de gendarme,

qui dit avec une voix tugubre en étendant la main

sur cette horrible tête c'est vrai ~ft't/ existe Mt être

<Mpr~nteet René Dupons vous dira que tous Jes au-
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diteurs parurent frappés, les uns d'inquiétude et
les autres de satisfaction.

René Dupont voyait toutes choses et les voyait
exactement bien. Je lui avais permis de s'habiller en

carmagnote; mais il ne pouvait se décider à se coif-
'fer d'un bonnet rouge, et pour ne donner aucun

signa) do méfiance avec un chapeau sans cocarde, il

avait pris le parti d'aller toujours nue-tête, avec sa

profusion de cheveux roux en si t)et ordre, qu'il en
avait l'air d'un terroriste accompli. Les choses qu'it
me rapportait ne manquaient jamais d'exactitude,
et si vous êtes curieux des scènes de voirie pendant
la révolution, faites-te parler.

Roberspierre accompagné de ses principaux aff)-

dés, au nombre d'une vingtaine~ ne fit qu'apparai-
tre et disparaître devant le tribunal révotutionnaire,
et suivant la règle qu'il avait faite, on se contenla

de reconnaitre son identité. On fut oUigé de le

coucher au fond du tombereau, parce qu~ii était

déjà moitié mort de frayeur et de souffrance. Ou

eut beaucoup de'peine à te fa!ire parvenir jusqu'à
la guillotine; et par deux fois, ta charrette fut arrê-

tée par des furieux qui demandaient à le déchirer.

Il est certain qu'on abandonna son cadavre à la

rage du peuple, et ce qui n'est pas moins assui'é,
c'est qu'it était resté l'idole du peuple jusqu'au mo-

ment de sa mise en accusation. Tout ce que je vous

raconte ici fut l'affaire de vingt-quatre heures, et

voità ce qu'il est convenu d'appeler le MM)/'(/t<r-

mtf/or.

Je n'en éprouvai d'abord aucun sentiment de

confiance j il me paraissait tout-a-fait indifférent
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pour nous que les bourreaux de notre patrie s'ap-

pelassent Tallien, Carnot, Roberspierre ou Collot-

d'Herbois je pensais qu'e~ résultat de cette péri-

pétie conventionnelle, il n'y aurait autre chose de

changé pour nous que le nom du tyran j'en res-

sentais,'et c'était pour la première fois depuis la

révolution, du trouble dans les idées avec des pré-
visions sinistres; vous allez voir que ce n'était pas
sans motif, et vous savez ce que je vous ai déjà dit

sur mes pressentimens.
Parmi les employés supérieurs de notre prison,

il se trouvait un ancien récollet, nommé Dasny, qui

remplissait les fonctions d'adjoint au greffier, et

qui m'avait pris dans une aversion que je lui ren-

dais au centuple, attendu qu'il s'y joignait toute

l'horreur et tout le mépris qu'on doit éprouver pour
un renégat. Cet homme avait entrevu quelque
chose de nos relations avec l'extérieur, et malgré sa

dépendance à t'égard de notre chef de geôle, il en

fit l'objet d'une dénonciation quLn'eut aucun résul-

tat parce qu'il avait gardé l'anonyme avec prudence.
et surtout parce que notre geôlier normand était la

créature de Tallien qui le défendit envers et contre

tous. Nous avons eu lieu de penser qu'il revenait

qnelque chose à Tallien de nos contributions heb-

domadaires mais c'était peut-être un jugement té-

méraire, et dans tous les cas c'était un motif de sé-

curité pour nous; ne me lé reprochez pas.
!t ne faut pas supposer que la mort de Robers-

pierre ait déterminé sur-le-champ la fin de'ta ter-

reur. Nous ne voulons pas devenir des modérés,
s'écriait Tallien du haut de la tribune et tout ce
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que nous demandons, c'est que ies contre-révotu-

tionnaires soient condamnés avec décence. Nous ne

pouvons pas garder en'prison trois cent mille per-

sonnes, et je demande le prompt jugement de toutes

celles qui sont incarcérées en vertu de la loi contre

les suspects
Parmi les griefs articulés pour obtenir la con-

damnation du président du tribunal révolution-

naire, il n'était fait aucune mention d'avoir fait

égorger quatre mille personnes innocentes et tout

ce qu'on reprochait à ce fameux Dumas, c'était d'a-

voir calomnié le patriotisme du vertueux Co//o<-(<r-

bois et du M~ Tallien. Dans toutes les inculpations

proférées contre Roberspierre, il n'était question
d'aucun autre méfait que d'avoir voulu faire pros-
crire certains représentans du peuple et du reste,

Fouquier-Tinville était encore accusateur publie, et

la ,guillotine était encore en permanence à la bar-

rière du Trône, à la fin d'août ~79- c'est-à-dire un

mois après le 9 thermidor; ainsi jugez si le troisième

décadi de ce mois républicain (bon jour, bonne

Œuvre ) notre méchant récollet ne se trouvait pas
encore en position de me faire conduire à t'écha-

faud.

tt se trouva donc que le nonidi 29 thermidor
notre geôlier s'était absenté pour une course d'af-

fa~cs ce qui nous causait toujours des transes

mortelles, attendu que tout le régime intérieur de la

maison se trouvait alors soumis au citoyen Dasny

qui profitait de t'absence du C' D. T. pour nous

tyranniser. Cet homme vint m'ordonner de descen-

dre pour être conduite au tribunal révokttf~nnaire,
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et pour monter st<r )a charrette où se trouvait déjà
la Comtesse de Narbonne; il ajouta que )a/OM'ne<

n'attendait plus que mot, et je vous puis assurer

que je m')' résignai courageusement. La seule idée

pénible qui me traversa l'esprit était la votre, et je

me sentis bi.:n douloureusement émue, lorsque je

pensai que je ne vous reverrais plus jamais mon

aimable enfant Je fis plusieurs rouleaux de mes

papiers a l'adresse du C~° D. T. pour qu'il en

fit bonne remise; je fis mes adieux à tous nos

comprisonniers vieux et jeunes et je me souviens

qu'Oiympe de NeuiHant pleurait à chaudes larmes

en disant à ce maudit récollet qui souriait dans sa

barbe Quelle inhumanité, citoyen comment

pouvez-vous envoyer la mort une femme si ver-

tueuse, une femme de cet age-tà?.
Ma pauvre enfant,' lui répondis-je on n'est

d'aucun âge en ce temps-ci, tout le monde a qua-

quatre-vingt-quinze ans. Ne sortez pas de ma

chambre avant le retour du citoyen D. T. Et

Dasny me pressait de partir avec une précipitation
féroce.

Il me restait quelques mots à dire à l'Abbé Te-

xier et quelques paroles à recevoir de lui, d'où vint

que je m'en allai dans sa chambre, en dépit du

moine apostat qui m'obsédai).

Tu n'en Cuiras donc jamais, s'écria ie charre-

tier, vieiHe aristocrate, v)cineautocra!e, vieille ca-

iotiuocrate-aristocructie et je ne sais plus combien

d'autres épithètes à t'avenant de celles-ci. Dis-

moi tes noms et bonnes qualités pour mon re

~tsire.
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C'est à vous à savoir mes noms, lui répon-

dis-je tristement, et je n'ai jamais pris des qualités

pareilles à celles que vous me donnez.

Mais, la mère, je ne vous ai pas dit des sot-

tises, me répond cet homme et c'était pour la

chose de rire avec vous sans vous insnher du tout;

je n<; vous ai rien dit qui soit pour vous chagriner,

pour le respect de i'age et de votre sexe.

At!ex donc vite et Cnissons-en! reprenait

Dasny d'une voix d'autant plus troublée qu'on en'

tendait sonner à la grande porte.

[Jetas, mon Dieu, c'était précisément notre geô
lier qui se fit montrer les cédutes de Fouquier-Tin-

ville, et qui se mit à dire Allons' donc! ce n'est

pas la veuve Crcquy-Fron!ay dont il s'agit; c'estla

femme Créqny du Muy; Marie-Thérèse du Muy,
femme Cré~juy, qu'on a dénoncée comme étant ren-

treed'emigration.
Vous pouvez retourner ta-haut, citoyenne.

et je regardai cette pauvre M' de Narbonne avec

une sorte de honte, avec un sentiment si pénibtret
si douloureux avec un cœur tellement brisé que

j'en suis restée dans un état d'angoisse et d'abatte

ment qui m'a duré plus de six mois.

Si j'avais pourtant néGligé cette petite conférence

avec l'Abbé Texier, ou si ie ciel avait permis que
le geôlier des Oiseaux fut arrivé dix minutes pins

tard, je m'en allais au tribunal révoimionnaire où

t'on m'aurait dit que je n'avais pas la ~Xtro/e, et je
montais à la Guillotine sous le noin de votre pauvre

mère, avec M" (le Narbonne et ses trois compa-

VHI.. 15
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gnons qui étaient des pa.ysnns vendéens. C'es;

justement quinze jours après que je suis sortie de

prison~).

(t) Lerédttc~iiurdesJMmotyMde de Pougent, y rapporte
ce curieuxépisodede la vie de madamede CrpquYa peuprès
de ta mêmemanière. (;Yo<ede!dtfe«/.



CHADTRE !X.

i~etetutct et impression pénible de l'auteur. Liste de ses

parent et anua enppticifs. Anecdotes sur la Duchesse dé

de Gèvres. Traité conclu pour un archcve'jU); espagnol
avec Tallien. rbitanthropi': réTotutionnaire. Le com-

missaire de bienfaisance et le Vendéen. Lettre trouvée

dans tes papicrsde iiobertpierre.–Lettredu Dieu Saint-Simon

et prospectus 'le son entreprise iadust'ieHe sur le8 cartes à

jouer. Les dernières obsèques de fMarat. Le Réveil du

peuple.

Vous pouvez penser ~ans quel état d'anéantisse-

ment et de confusion je trouvai )a société française et

parisienne en sortant de ma geôle; mais vous ne

sauriez imaginer dans quel état d'isolement et d'a-

battement je me trouvai à i'hôtet de Créquy. La

prison ne m'avait jamais paru aussi mortellement

triste que ma maison et tout aussitôt que je fus

.[éhvrée de ces idées continuelles de supplice et d'é-

chafaud, je tombai dans un état que je n'avais

éprouvé de ma vie; c'était le trouble du chaos dans

un vide affreux, et je me surprenais quelquefois a

regretter ma captivité, à regretter mes compagnons
de prison, cette espèce de fraternité du malheur,
cette familiarité de circonstance, qui ne pourrai
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pius exister entre nous et qui, du moins, m'ayait

préservée de l'ennui; et puis, cette liberté qu'on
venait de me rendre, il me semblait que je ne saurais

qu'en faire. Au milieu de Paris en 94 on risquait
d'être égorgé dans sa maison j'avais regret à nos

portes massives, à nos surveittans, nos porte-clés,
nos dogues; il n'était pas jusqu'au banc du jardin
des Oiseaux que je ne regrettasse, et c'était, par-
dessus tout, les petits enfans du geôlier que je re-

grettais. Quand il me revenait des lueurs de raison,

apparemment, disais-je, a par~ moi, que je
vais revenir en enfance; on y retomberait à moins,
et j'en prenais mon parti.

Mon Ets avait trouvé bon de vous emmener sur

la frontière de Suisse pour y voir votre mère. J'a-

vais perdu M. de Penttncvre, et sa fille était exitée.

On avait supplicié mon neveu du Châtelet, sa

femme et la Duchesse de Gramont, ta Princesse

de Monaco, ma nièce de Lauzun, son mari, te Ma-

récbat et la Maréchale de Mouchy, le Marquis de

Neuittant, le Comte de Vergy, t'Abbé de Goyon;

Mesdames deRenty, de Lesdiguièrcs, deCannptes,

et jusqu'à cette pauvre Maréchale de Noaittes

Enfin, sans vous parfer de nos pareus et amis qui

étaient morts ou qui se trouvaient encore en émi-

gration, j'avais perdu de compte fait, d;x on douze

personnes de ma société la' plus intime et tout au

moins de ma connaissance la plus familière. It n'y
avt-if pas jusqu'au Chevatier de Florian qui ne !ii'



DE LA MARQUEE DE CREQUY, ::]

mort de la révolution mais c'était de frayeur ou

de chagrin ()). Il ne restait plus de notre bon temps

que la Duchesse de Fteury, t'Ëvcque de Marseitie

et le Duc de Nivernais; aussi vous dirai-je en pas-

sant, que lorsque Mne de Gèvres ou la Princesse de

Tingry voudraient parler de quelque chose en fai-

sait les entendues, nous les appelons Mignonne,

et nous les traitons de petites morveuses. A propos
de la Duchesse de Gèvres et de la révolution je

vous dirai quelque chose de singulier.

Ette avait donné à un émigré de ses parons une

tettrc de recommandation pour t'Archcvcque de

Hurgos dont elle ne connaissait que le titre ecclé-

siastique et dont elle n'attendait pas grand chose;
et voilà tout aussitôt /a présenle t'Cfxe. que es bon

Archevêque établit t'emigré dans son palais, à titre

d'infant du chapitre et de commensal à la prébende.

Ensuite, en prélat mémoratifet vrai castillan qu'il

était, il se mit à réfléchir sur ):< manière dont il

pourrait être utile à M" de Gèvres à t'héritière

de Bertrand du Guesclin Connétable de France et

de Castille, Duc deMotina, ComtedeBurgoset
bienfaiteur de sa Métropole au quatorzième siècle?

(t) Jean-PierreJe Ctarisde Ftorit") Cheralier desOrdre.

rnyamet mitit~iresde Saint-Louiset de ~utrc-Damedu Mont-

Carmet, Gentiibonme de la Ch:H))))rede S. A. S. Monsei-

gneur le Duc de Pentbiëtre, C.ipit.nnede dragons, etc. né à
Ftorian en Albigeoisen 1755, fnort à Sre.iui-['<;nthiëvre,e<

tT94. r.Yofede fauteur. J
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Le moyen dont il s'avisa, ce fut d'envoyer à

Paris un' Andaloux auquel il ouvrit, chez le con-

nut d'Espagne, un crédit de vingt mille piastres

/or<M, à ce que disait Pabbé Texier. L'Andatoux

se fit recommander à Tallien dont la femme

était Espagnole. Tallien donna ses instructions

et laissa des notes au secrétaire du comité de

salut public, en conséquence des piastres fortes,

et voilà pourquoi Tallien n'a décessé de proté-

ger votre tante de Gèvres qui n'y comprenait rien

du tout. Seulement, quand elle apprit qu'il était

venu recommander au greffier de ne jamais la

laisser comprendre dans les /oun~M C'est

peut-être bien parce que je suis sa marraine?

j'ai tenu, disait-elle, un si grand nombre d'en

fans pendant les six semaines que j'ai passées à

Saint-Florentin, chez mon oncle de la Vril-

ticrë! et je pense bien que cet enragé doit s'ap*

peler J3~raM<<, ce qui ne' me fait aucun plaisir;
mais je vous dirai que c'est un prénom que nous

appliquons d'habitude en mémoire de notre bo~i

ConnétaDte.

Au lieu de s'appeler ~e~/oM~, on apprit que
son prétendu filleul avait nom jLam&er~;et ce que

l'en aimais le mieux, c'est qu'il se trouva que ce

fameux voyage de M* de Gèvres à Saint Florentin

voyage au long-cours, en Auxerrois, à 56 tieue~

de Versailles avait eu lieu'pendant t'été de t778,

de sorte que cet ancien proconsul à Bordeaux ce
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terrible Tallieil, n'aurait pas eu tout-â-fait seize

ans révotus a ce compte-là?

Une infirmité natureHe a cette 'bonne femme est

de se persuader tout ce qu'elle veut croire et de ne

vouloir ignorer de risn; témoin sa tragique aven-

ture avec le crucifix des Batsamites et ce pauvre

M.de€aytus(t).
La prcmi&re~ettre que je reçus en sortant de pri-

son fut une circulaire du citoyen MontHnot, com-

missaire national C/tar~ la ~M<n~K<MM~M secours

publics pour les réfugiés mayençais e< '/M~Mes-me)'M.

(4) AntedePuteau)L,)2juinet.

< Le générât Rapp vient de divorcer avec une D~Van-

der.be'g..))< faisaient très-mauvais ménage, et tout le monde

dit que Bonaparte veut forcer la vieille,de Gevresaépo user Je

général Happ, qui n'a guère plus de 50 ans et pour qu'il

prenne son nom duGuesctin.Commecest te fils il'un paysan,
c'est on cri de rage épouvantante et universel et la duchesse

en a grand'peur fn disant que le Grand Napoléon .f<t un

'sceterat qui estcapable de toute sorte de persécutions..t!para)t

queMmcdeTourzeIs'en moque, <naisM"'e(ieTinj;ri lui con7

m!seiHe trëstsërieusenx'nt de s'en :aller à la campagne, et itous

jienset bien qne je ne crois pas un mot d'une .fohe pareille.
On dit que je suis un esprit fort, mais on dit aussi que c'est

une invention des deux demoiselles de Valence et de'M~' de

Bonchamp pour prouver la tyrannie.de cet empereur. « pa-
rait qu'eues composent toutes tes semaines une ou dcu~his-
tnires dans cette intention-là; mais pour cette fois-ci, le succès

a dû surpasser toutes leurs espérances. Tout Paris ne parle
d'autre chose, et c'est un vacarme'affrcnY. thfaut convenir

que c'est une singulière imagination de ces petites filles qni
ont beaucoup d'esprit, dit-on.. te«re dela Cm de CoMHtt d

la P"" de Nasrau-Sarrèbruck, sa nièce.
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Il avait ses bureaux, disait-)), à la ci-devant

maison d'E)bœuf, place Marat ci-devant du Car-

rousel; il me disait d'y faire porter mon offrande,~

et vous pouvez supposer combien tout ceci me parut

attendrissant 1 L'oncle Dupont me demanda si j'o-

serais ne rien envoyer à ce commissaire national?.

et pour tranquilliser ce pauvre Dupont, je m'em-

pressai de répondre à cet employé que je ne m'em-

barrassais guère des patriotes de Mayence, et que

je ne voulais rien donner pour.les Sites-mères, at-

tendu que mes dons pourraient avoir l'inconvénient

de les encourager à ne pas se marier.

Ce fut Langevin qui porta rna lettre à l'hôtel

(TEtbœuf, et Monttinot se mit à dire que, de l'autre

coté des ponts, toutes les ci-devant marquises avaient

répondu la même chose, et que dans le faubourg

Saint-Germain c'était le mot d'ordre.

11dit ensuite au même René Dupout Et tn),

Citoyen ne veux-tu rien donner pour ton propre

compte? tedon le plus minime est toujours un bien-

fait pour le beau sexe dans la souffrance et pour le

patriotisme dans la pénurie qui suit la persécution
du despotisme et les malheurs de l'exil I

Citoyen Monttinot, lui répondit Langevin

d'un air bonasse et traitreusement commeu n âne

rouge, je ne demande pas mieux qne de donner de

l'argent à des gens de Mayence, mais c'est à condi-

tion qu'ils me donneront des jambons; et sinon,

voyez-vous, ce sera tout de même que pour les
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Sttes-mèresduPatais-Royatetde la rue de Char-

tres, à qui je ne donnerats seulement pas, voyez

vous bien du feu sur une fuite t.

Le fonctionnaire voulut se fâcher, et ce garçon

l'envoya paitre, en disant que depuis la mort de

Roberspierre,.on ne voulait plus se laissermolester

ni rançonner.
Les gazettes publiaient successivement le plus

grand nombre des papiers qu'on inventoriait chez

Roberspierre, et je ne fus pas médiocrement sur-

prise en voyant paraître dans les journaux la lettre

suivante

« Où est d'Oriéans Marat, t'infame Marat? où

sont les autres? Vous êtes encore Couthpn San-

terre, Chaumette, lâches et vils meurtriers! tu

es encore, tigre imprégné du plus pur sang de la

France. bourreau de ton pays 'furie sortie du

« tombeau d'un misérab)e régicide moins coupable

que toi. Tu vis encore! 1 écoute lis l'arrêt de ton

« châtiment. J'ai attendu et j'attends que le peuple

affamé sonne l'heure de ton trépas, que juste
« au moins une fois dans sa fureur, il te traiue au

« supplice, si mon espoir était T:)in )is, te dis-je,
« cette main qui trace ta sentence, cette main que
« tes yeux égarés cherchent en vain à découvrir,

«' cette main percera ton cœur inhumain.

.( Tous les jours je suis avec toi, je te vois tous

x tes jours à toute heure mon bras )evé cher-
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M che ta poitrine. 0 le plus scéterat des hommes,

vis encore quelques jours pour penser moi, dors

« pour rêver de moi que mon souvenir et ta

u frayeur soient le premier appareil de ton sup-
« piicc; adieu, ce jour même en te regardant je
« vais jouir de ta terreur. »

i) faut vous dire à présent que cette fameuse let-

tre anonyme dont tout le monde admirait )a vigueur
et la beauté farouche, était une amplification d'é-

colier. Plus de six mois avant qu'eHceut e'é trouvée

dans les papiers de Roberspierre et publiée dans les

journaux.

ainsi que vous ie savez, la femme d'un parent deainsi que \'Ous Je savez', la femme d'un parent de

votre père et notre compagne au Luxembourg. Elle

m'en avait montrée la copie qu'elle venait de trou-

ver dans les cahiers de son Ets et commecette co-

pie se trouvait couverte de .corrections, de variantes

et de ratures, elle n'avait pas eu de peine à lui faire

avouer que c'était lui qui avait compose cette belle

épitre, qu'il avait du reste, envoyée par la petite

poste, et les cheveux nous en dressaient de terreur!

i) parait que le dictateur avait soigneusement con-

serve l'original de cette lettre pour tacher d'en dé-

couvrir l'auteur, et il ne se doutait guère que cet

écrivain comminatoire était un enfant de neuf ans.

En pensant que ce petit garçon avait trouvé moyen

d'empoisonner les jours et de troubler les uuits de
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Roberspierre nous n'en revenions pas de surprit;.
A propos de )ettrcs,'it est siconsidérer que M. de

Saint-Simon-Vermandois, t'entrepreneuren derno-

litions, m'avait totalement negti~ëe pendant <)ue

j'étais 'pnso'nniëre, et d'a?Neurs'(a dernière lettre

q'a''it tn'aTait ecn'te était )ibettce de tnaniere à me

fawe~supposfr ~ue oous resterions brouHtës jusque

tatHorI; a'ins)ju{jcx de tnon 'a~rëaMe surprise en

reoefant de ~u!'cette tuttre 'avec ect'te ifatMarte.

CtTOYIiNNE,

Ayant appris votre heureuse libération dont je
« vousféticite et dont je viens me réjouir avec vous,
a dans le sentiment d'une bi<vcittance frateriaelle

M et de la plus sincère estim- je vous adresse avec

empressement et confiance un prospectus des nou-

< ventes cartes à jouer dont je suis le créateur et te'

a propriétaire en indivis avec les citoyei))s Jeaune et

Dugoure. Je ne doute pas que la rëformation dont

cette méthode a subi l'influence ne vous paraisse

digned'approbation. Je recommande ces nonvettes

cartes votre bienveillance, et nous serions char-

més qu'elles pussent être accueillies dans la so-

a ciété de Paris a la faveur de votre recomutanda-

« tion.

Satnt et fraternité.

SA!<i1-SIMOi\.

Ce<3uiv6se au Ill.
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PAR BREVET D'fNVENTMN, ?iOMf<M CARTES A JOUER (/<!

la républiqùe française.

« H n'est pas de républicain qui puisse faire usage

(même en jouant) d'expressions qui rappellent sans

cesse le despotisme et t'inégatité; il n'était point

d'homme de goût qui ne fût choqué de )a maussa-

derie des figures des cartes à jouer et de l'insigni-

fiance de, leurs noms. Ces observations ont fait

naitre au citoyen Saint Simon l'idée de nouvelles

cartes propres à la république française par leur but

moral qui doit les faire regarder comme le J/<MM~

de là r<M~on, puisqu'il n'est aucun des attributs

qui les composent qui n'offre aux yeux ou à l'esprit
tous les caractères de la Liberté et de FÉgaiité.

C'est à la moraHté de ce but que le citoyen Saint-

Simon doit le brevet d'invention qu'il a obtenu et

dont il est d'autant plus Hutte, qu'il assure, pour
l'universalité de la répubtique, la perfection de

i'exéc.u~ion des types de ses bases inébran)abtes.

Ainsi plus de rois, de dames, de valets; le GÉNIE,la

LtBEHTÉ,rEcALiiÉ, les remplacent, la Loi seule 05)

au-dessus d'eux.



DMcrtptt'OM rat'MXHMdes )io;ft'e//Mcartes de la ré.

publique /r<Mf<!t'M.

Le GÉNIEremplace les rois.

CeMe de cosur, ou de la guerre (roi de cœur)

«Tenant d'une main un glaive passé dans une

couronne civique, de l'autre un bouclier orné d'un

foudre et d'une couronne de lauriers et sur teque!
on lit POURLARÉPCBUQOEFRANÇAISE;il est assis sur

un affût de mortier, syn<bo!e de la constance mi)i-

taire sur le coté est écrit FORCE,que représente la

peau de lion qui lui sert de coiffure.

« CfKte de trèfle, on de la paix (roi de trèfle)

« Assis sur un siège antique, 11 tient d'une main

le rouleau des lois, et de l'autre un faisceau de ba-

guettes liées, signe de la concorde, et sur lequel on

lit CNION.La corne d'abondance placée près de lui,
le soc de charrue, et l'olivier qu'il porte à sa main

droite, montrent son influence et justifient )en)ot

pBOsrÈBtTÉplacé à côté de lui.

Génie de pique, ou des arls (roi de pique)

« D'une main il tient la lyre et ie ptectrun), de

l'autre l'Apollon du Belvédère. Assis sur un cube

chargé d'hiéroglyphes, il est environné des instru-
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mens ou des produits des arts, et le Mûrier accom-

pagne sur sa ~tete Je bonnet ~de.ta (Liberté, près de

)uioniit:GooT.

GMtt de carreau, ou du commerce(roi de car-

reau)

« H réunit dans ses mains la bourse,'le caducée

et l'olivier, attributs de Mercure; sa chaussure dé-

signe son infatigable activité, et sa figure pensive

annonce ses profondes spéculations. It est assis sur

un buttbt; et'le portefeuille, les papiers et le livre

qui sont à ses pieds, prouvent que la confiance et la

fidélité sont les premières bases du commerce;

comme les échanges en sont les moyens, ainsi que

t'ordre~en fait la sûreté.

« La LIBERTÉTemptace les dames.

« Z!~<r~ de eo!«r, ~oa f/es cn~ (d'amené <;<Bur).

« Portant une main sur son coeur, elle tient de

l'autre une lance surmontée du bonnet, son syu]-

bole, et à laquelle est attachée une flamme où est

écrit, DtEUSEUL.Le r/ta/m«<<, le CoraM, )'~aM~

symboles des trois pliis céfebres relions, sont réu-

nies par eJ)e. L'tOJ) voit s'é)cver dane te fond le

patmiar du désert, on Ht .de t'attire côté ~!A-

TENNJTE.
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« Liberté de trèfle, ou du martaye (dame de

trèHe):

K Par la faveur du Divorce, ce no sera ptus que

t'assenjbiage volontaire de ta Pudeur et de la Sa-

gesse c'est ce que signifient et le mot rcDEC&,et le

simulacre de Vénus pudique, placé près de la Li-

berté comme l'un de ses pénates et si te mot DivoME

est écrit sur l'enseigne qu'elle tient à la main, c'est

comme une amulette bienfaisante qui doit rappeler
sans cesse aux époux qu'il faut que leur Ëdétité soit

mutuelle pour être durable.

« Liberté de pique, ou de la preste (dame de

pique)

'< Paraissant écrire l'llistoire, après avoir traité

la J7ort< la Religion, la PA~oMpAte, la Politique et

la Physique. A ses pieds sont différens écrits et les

masques des deux scènes unis à la trompette hé roi-

que une massue placée près d'elle annonce sa

force, comme le mot ujMtËUEdésigne ses effets.

<<Liberté de carreau, ou des professions (dame de

carreau)

t Elle n'a pour attributs qu'une corne d'abon-

dance et une grenade, emblèmes de la. fécondité;
ses désignations sont le mot INDUSTRIEet la ~o~<{<<

qu'elle tient à la main.
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« L'ÉGAUTÉremplace les ra~.

« ~a/t<< de coeur, ou </<devoirs (vatet de cœur;

K C'est un GAttDENATfONAL,dont le dévouement

pour la patrie produit la sécurité publique; le pre-

mier de ces deux mots est écrit près de lui.

« Égalité de <r~ ou de droits (valet de (rené)

« Un JCGE, dans le costume républicain (pré-

eumé), tient d'ut~c main des balances égales, et de

l'autre, s'appuynnt sur l'autel de la Loi, ii montre

qu'elle est égaie pour tous; il foule sous ses pieds

i'hydre de la Chicane, dont les têtes sont sur la

terre; près de lui e.~técrit jcsTtCE.

« Ey< de pique, ou 'derangs (valet de pique)

« Est représentée par l'homme du ~4juii)et )789

et du ~0 août )T92, qui, armé et foutant aux pieds

les armoiries et les titres de noblesse, montre les

droits féodaux déchirés, et la pierre de la Bastille

sur laquelle il est assis i côté de lui est le mot

fUfSSANCE.

« ~a/t<e de cnrrMM, ou t/~coM/fMM(va)et de car-

reau)

« Le nègre, débarrassé de ses fers, foule aux

pieds un joug brisé. Assis sur une balle de café, il
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semble jouir du plaisir nouveau d'être fib~e et

d'être armé. D'un côté l'on voitu!) camp, de l'autre

quelques cannes à sucre, et le mot COURAGEvenge

enfin l'homme de couleur de l'injuste mép'is de sea

oppresseurs.

« La Loi remplace les as.

Loi de c<cur, pique, trèfleet carreau (as de coeur,

pique, trèfle'et carreau)

« Si les vrais amis de la philosophie et de l'hu-

manité ont remarqué avec plaisir parmi les types

de l'Égalité le sANs-coMTTEet le NÈGM,ils aimeront

surtout à voir la Lot, seule M~frat)~ d'un peuple

libre, environner t'As de sa suprême puissance, dont

les faisceaux sont l'image, et lui donner son nom.

(' On doit donc dire quatorze de Loi, de GÉ-

NtE, de LIBERTÉou d'ÉGAUTÉ, au lieu de quatorze

d'as, de rois, de dames ou de M~s

Et dix-septième, seizième, quinte, quatrièu.e

ou tierce au GÉNtE,à la LIBERTÉou a t ËGAUTÉ,au

lieu de ics nommer au roi, à la dame ou au valet;

la Lot donne seule la dénomination de MAJEURE.

« Il parait inutile de dire qu'aux jeux où les va-

lets de trèOe o'i de cœur ont une valeur particulière

comme au reversis ou à la moMcAc,il faut substituer

l'Égalité de devoirs en celle de droits.
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OAMruattOts. Après avoir rendu compte des

cnangemens qu'imposait l'amour de la Liberté, il

faut peut-être dire un mot des soins qu'on a pris

pour appliquer ces idées vraies et pures au besoin

qu'ont les joueurs de retrouver des signes ~orres-

pondaus a ceux qu'une longue habitude leur a ren-

dus familiers. L'on a donc rempli ta carte d'at-

tributs dont l'usage indique la figure sans avoir

besoin de la découvrir. La Egure est .assise, ;)Cn ~Je

présenter une masse égate à celle des .magots du

siècle de Charles XI, et l'ou a porte le soin jusqu'à
conserver les mêmes couleurs aGn d'offrir les

mêmes effets, en En les noms de David, de Pallas,

etc., sont remplacés par les dénominations morales

des différons effets de la révolution, dont les types
des NOUVELLESCARTESDELARÉPUBLIQUEFRANÇAISEof-

frent tous les emb'temes.

« De t'imprimerie des .nouyettes cartes de la
« république française, rue ci-deyant Sam't-
« Nicaise n" ~). '<

Aussitôt que Cottot-d'Herbois, Carnot, Bittaud-

Varennes et Barrère eurent été chassesdu~omité~de

salut pablic, ia sécurité devint générée et la joie
fut à son combte. On arrêta bientûl après'Fouquier-
TiovtHe, à quH~on utson procès.

Allons donc, 'teur disait-it' avec une'irome

féroce, allons ;douc,)Kepr6senta'ns du peup!e,~
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n'ai fait que vous imiter et vous obéir. Lequel de

de vous m'a fait entendre un seut mot de reproche?
le sang découtait de la bouche de tous vos orateurs.

Vous me disiez que tous les ennemis du peuple
étaient condamnés d'avance et que je n'avais a rem-

plir que les formalités de leur jugement. Vous étiez

tesjugesetjen'étais'que la hache de la Convention.

Punit-on unettache?.

L'abominable Carrier fut condamné à mort par
le nouveau tribuna) révolutionnaire, et ses cottcgues

l'avaient décrété d'accusation à la majorité de ~98

voix sur 300 conventionnels, ce qui prouve que tes

itemps étaient bien changés. Un décret vint an-

~nuter cette horribte loi qui commandait de ~e faire

aucun prisonnier anglais ni lianovrien un autre

décret vint ordonner la destruction de la salle des

Jacobins et l'établissement d'un marché sur son

emplacement; enfin les restes de Marat furent ar-

rachés du Panthéon français trainés dans les rues

de Paris et conduits jusqu'à t'égout de la rue Mont-

martre dont on brisa la grille afin de les y préci-

piter au milieu des immondices.

En allant en fiacre dans l'ile Saint-Louis pour y
voir t'Abbé Texicr qui fébricitait, je me trouvai sur

le passage de cette exécution réparatoire. H n'était

plus question du peintre David et de son reposoir

civique! je trouvai singulier qu'il eût été dans ma

destinée d'assister à deux pareilles scènes à propos

du corps de cet abominable homme. La différence
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en était complète mais c'était à 2 ) mois de distance

et les révolutions marchent si vite en Ce pays ci.
Je vis que les ossemens de Marat étaient dans un

grand panier et je demandai ce qu'on allait en faire?

Langevin (je suis bien obtigée de vous parler conti-

nue!)ement de mes domestiques, puisque je n'avais

plus aucune autre compagnie que la leur mais je
n'en prétends pas faire la dédaigneuse et la con-

fondue, c'est la concordance dans l'opinion poli-

tique et les principes re!igieux qui établissent natu-

rellement )a plus parfaite égaiité; je l'ai bien

éprouvé pendant cette révolution ) mais je retour ne

à Langevin qui s'en fut questionner les convoyeurs

de ce panier en mon nom propre.

–Madame la Marquise deCréquy fait demander

à ces Messieurs. Il arriva tout aussitôt

cinq ou six jeunes gens de bonne tournure à ma

portière, et quand ils m'eurent fait part de leur in-

tenlion, je ne pus m'empêcher de les en applaudir,

en disant que c'était le sanctuaire le mieux choisi

pour une liareille idole. Us me demandèrent si je

sortais de prison?. H y en avait qui venaient me

serrer les mains et qui avaient des larmes dans les

Vt'ux, et c'est que tout le monde était dans des

transports de sensibili.té, de bienveillance et deju-

bitation dont on ne pourra se faire aucune idée

dans les temps futurs et d'après !es livres. Je suit

fâchée que vous n'avez pas vu te temps-tâ de m,,

nière à vous en pouvoir souvenir. Oh t t'humanité
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vaut mieux qu'on ne L' croit, et surtout quand elle

°st épurée par la souffrance. On s'arrêtait dans tes

rues, pour peu qu'on eût une figure honnête; on.

questionnait et se proposait des secours, on s'api-

toyait ou se réjouissait avec tant d'humanité, tant

de franchise et si simptemeut Mais c'était surtout les

pauvres jeunes gens qu'il fallait voir aux Tuileries,

dans les spectacles, à la représentation des De«j;

Journécs, et surtout quand on chantait le Révcil du

T'Touttcmondey y faisait chorus;, on s'em--

brassait sans se connaître, on s'étreignait avec (tes

éclats de joie convulsive ou de gcnérexse indigna-
tion qui auraient fait couler des larmes d'un ro-

cher On pleurait; on détirait! Mais faut que

je vomta fasse c pier, cet~e abrupte nfétopéc, in-

correcte, désordonnée, mais solennelle et vigoureuse!
cet hymne rude, mais accentué par la détiYrunce et

la générosité vengeresse, enfin celte chanson qui ré-

pondit a tous les cœurs et tous tes sentimcns, à

toutes les douteurs c) tous Ics besoins de votre pays
Je trouve que l'air de ce chant véritablement patrio-

tique vaut encore mieux que tes paroles, tant it me

parait énergique, attendriss.mtct passionné' 1

LE HKV~L DU t't':UrLË

l'euple français, pcu~)Mde frères,
Pem-H)voirssns fr~nir d'horreur,
Le rrime arborer tesh.inniercs
Du carn.igpetd)' )a terreur?
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Tu souffre qu'une horde atroce

Etd'assassinsetdebrigands

Souitiepartonsoufne féroce

Le territoire des vivaus.

Queneestcettelenteurbarbart-

Hâte toi, peuple souverain,

De rendre aux: monstres du Tenarf!,

Tous ces buveurs de sang i)um.ta.,

Guerre à tous les aj;cus du crime,

Poursuivons-les jusqu'au trépas.

Partaget'borreuruuim'aniine,

ttsnennusccuappf'routjMs!

Ah t qu'ils périssent, les infâmes

Et les égorgeurs deïoram

Qoi portent au fond de leurs ttn.t

Lecr'meet)'amourde<t;ransf

M~nes plaintifs de l'innocence

Apaissez-vous dans vos tombeau.,

Le jour tardif, de la vengeance

Fait enfin p~ir nos bourreaux.

Voyez déjà comme ils frémissent,

Ils n'osent fuir, les scélérats

Les traces du sang qu'ils von'~sec~

Décéleraient bientôt leurs pas.

Oui, nous jurons sur votre tombe,

Onotrepavsmaibeurem,

De ne faire'qu'une hécatombe

De l'es cannibales affreux.

0 vous coupab!cs égoïstes

Et vous. !af'.hcs insoucians,
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Couvez-vous, [)res<)fsT''rroristes,

Vous endormir su"desvn)c.n)8!

C'est peuque de hatr~e crime,

Hfa))t encore t'anéantir.

Sttoutne fermez pas )'a))t!ne,

~'tb)n)eT3~ouseng)o~tir! 1

f'~t oc <t:')HMt: <'ot.um&
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